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CHAPITRE I


Les yeux exorbités, Matelli regardait le petit objet en bronze qu’il
venait de sortir de l’enveloppe. Une sorte de pièce représentant un croisillon
en relief sur une cible stylisée. Une médaille Marksman.


Une médaille de tireur d’élite.


Il avait mis plusieurs secondes à comprendre la signification de ce
qu’il faisait maintenant rouler doucement entre ses doigts devenus subitement
moites. D’après le concierge de l’immeuble, un type pressé, ressemblant à n’importe
qui, lui avait remis l’enveloppe, en précisant que c’était destiné à Monsieur
Dave Matelli et urgent. Ça s’était produit un peu plus tôt, sur le coup de
trois heures de l’après-midi.


C’était sans équivoque. Le Grand Fumier était arrivé à Newark. Il y
avait quelques jours, encore, il se trouvait à des milliers de kilomètres, au
Sri Lanka où il avait fait un carnage. Mais avant ça, il était passé dans le
sud du New Jersey, anéantissant un travail de plusieurs mois. Et Newark se
trouvait dans le nord de l’État, à seulement deux cent soixante kilomètres… L’Ordure
tant haïe avait pris la piste du nord, peut-être même Bolan était-il ici depuis
plusieurs jours à épier les amis comme une bête sauvage guette ses proies, tapi
dans la jungle de la cité industrielle.


Une très sale blague, surtout en regard des événements qui
commençaient à se dérouler sur place. On avait eu tant de mal à organiser ce
Meeting, à convaincre les uns et les autres de sa nécessité.


Pourtant, un léger doute plana quelques secondes dans l’esprit de
Dave Matelli. N’importe qui pouvait se procurer une médaille de tireur d’élite,
n’importe qui connaissant ses attaches occultes avec l’Organisation pouvait la
lui avoir fait parvenir.


Mais à la réflexion, ça ne tenait pas debout. Pas un seul truand n’aurait
osé faire une chose pareille, ces types-là craignaient trop le Syndicat pour s’en
prendre à l’un de ses membres. Matelli était un homme respecté et craint. À
cinquante-deux ans, derrière le paravent d’une dizaine d’affaires commerciales
et industrielles qu’il dirigeait ou dont il était actionnaire, il contrôlait
toute la pègre de Newark.


Non, ça n’avait rien d’une blague. Au plus profond de son être, il
sentait que de gros ennuis s’annonçaient dans ce secteur où tout était pourtant
tranquille jusque-là. Depuis des années, tout baignait. Avec son staff, Matelli
avait monté des tas de combines bien lucratives dans le domaine du business
industriel : achat de parts dans l’industrie sidérurgique, financements de
travaux, prêts aux petites entreprises, lancement de chantiers… Tout cela, évidemment,
était savamment orchestré et bidonné pour faire entrer la grosse galette dans
les poches des amici, mais rien d’illicite n’apparaissait au grand jour.
Tout était légal, de bon aloi, et la grosse magouille fonctionnait à plein
régime. Jusque-là…


Matelli soupira. Il fallait prévenir d’urgence le patron des
patrons, Frank Marioni en personne.


Il avançait la main vers le téléphone d’une de ses six lignes
privées quand celui-ci se mit à bourdonner.


— Allô ? fit-il d’une voix impatiente dans l’appareil.


— David ?


— Oui, heu… Qui est-ce ?


— Tu as un problème, David. Un gros problème.


La voix était froide, avec une consonance métallique. Le patron de
Newark laissa passer deux secondes à vide et rétorqua :


— Comment dois-je comprendre ce que vous dites ? Et qui
êtes-vous ?


— Je te vois, amico. Tu as l’air plutôt sinistre.


— Qu’est-ce c’est que cette plaisanterie ? Je vais
raccrocher.


— Attends un peu. Ne bouge pas.


Matelli tourna les yeux vers la baie vitrée panoramique à travers
laquelle une partie de Newark était visible, depuis le quinzième étage où était
situé son bureau. Qu’est-ce que racontait l’abruti au téléphone ? Le plus
proche immeuble était distant d’au moins cinq cents mètres. Comment pouvait-on
le voir ?


Une idée subite lui traversa l’esprit, une brusque poussée de sueur
inonda son front. Puis il se produisit une chose ahurissante. Le téléphone se
désintégra sous ses yeux dans un bruit atroce, s’éparpillant en mille morceaux
dans la pièce, lui criblant le visage et les mains de minuscules échardes de
matière plastique. Il poussa un cri étranglé, lâcha vivement le combiné et se
précipita à l’opposé de la pièce pour se mettre à l’abri, se jetant à plat
ventre sur la moquette. Un grand vase en porcelaine explosa sur une étagère. Plusieurs
autres déflagrations retentirent, provoquant l’éclatement de bibelots, décrochant
un tableau d’un mur et détruisant deux appliques lumineuses ainsi que le lustre
central qui tomba au sol où il se fracassa.


Le patron de Newark émit une plainte qui ressembla à un râle d’agonie.
Ce n’était pas possible, tout ça n’était pas vrai !


Puis il y eut de nouvelles déflagrations et les autres postes
téléphoniques disposés en ligne sur son bureau se transformèrent tour à tour en
des nuages de matière pulvérulente et de fragments de composants électroniques.


Enfin tout s’arrêta. Matelli tremblait de tous ses membres, ses
dents s’entrechoquaient et ses yeux paraissaient vouloir s’enfuir de sa tête. Il
jeta un regard angoissé vers la baie qui s’ornait à présent d’une vingtaine de
jolis trous bien ronds agrémentés de zones opaques sur le pourtour. Le bureau
était rempli d’une poussière qui le fit tousser et crachoter.


Son visage le brûlait. Il se sentait subitement malade et incapable
de réagir, contemplant d’un regard désolé le magnifique bureau qui ne
ressemblait plus qu’à un endroit sinistré après un bombardement.


Et le téléphone resté intact se mit à carillonner, lui arrachant un
sursaut et un petit couinement apeuré. Mû par une impulsion plutôt que par la
raison, il s’en approcha à quatre pattes et décrocha, entendit la même voix
grave à la tonalité de métal claquer dans son oreille :


— Tu es convaincu, David ?


Il prit son souffle pour rétorquer d’une voix qui passait mal dans
sa gorge desséchée.


— C’est toi, hein ?


— Ouais.


— Tu crois que tu m’as impressionné ?


Il perçut un petit rire qui lui fit l’effet de deux glaçons s’entrechoquant
dans un verre, puis :


— C’était seulement pour confirmer.


— Ta connerie de médaille ? C’est bizarre, tu ne trouves
pas ? Je suis toujours là.


— Si j’avais voulu te liquider, David, tu y serais passé
facilement.


Matelli resta silencieux un instant et questionna :


— Comment je dois comprendre ton jeu à la con ?


— Comme tu veux, rigola la voix glaciale. Réfléchis. Cherche
et tu trouveras. Ciao…


Ce fut tout. Il reçut sèchement dans l’oreille le déclic de coupure.


Un cauchemar !


Pourquoi ce fils de pute s’en était-il pris à lui, bon sang ? Cherche
et tu trouveras… Qu’est-ce que le connard voulait qu’il trouve ? Il n’y
avait rien à trouver, ni à chercher, d’ailleurs ! Tout ça, c’était de la
démence. Et ce mec n’était pas autre chose qu’un parano.


Maintenant, il fallait annoncer la bonne nouvelle à Frank. Putain !
Il allait être heureux !


Tout d’abord, il alla dans la petite salle de bains du bureau pour
se débarrasser des minuscules débris qui s’étaient incrustés dans la peau de
son visage, se passa de l’eau de toilette, se lava les mains et retourna dans
la pièce sinistrée.


Encore à moitié en état de choc, il composa un numéro de téléphone
correspondant à un immeuble situé dans Rockefeller Center, à Manhattan. Une
secrétaire lui annonça tout d’abord que Marioni était en réunion.


Il insista, mais n’obtint qu’un type à la voix décontractée, l’un
des consigliere du capo di tutti capi.


— Oui, qu’est-ce qui se passe de si important, Dave ? fit
poliment le type.


— Qui est en ligne ? rétorqua nerveusement Matelli. C’est
Phil ?


— Lui-même. Je t’écoute.


— Je viens de subir une attaque, Phil. Mon bureau est
complètement détruit, je…


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Je suis en train de te dire qu’on m’a tiré dessus à travers
les fenêtres. Bon Dieu ! TU comprends pas ?


— Au quinzième étage ? s’exclama le correspondant de
Manhattan. C’est une histoire de fous, que tu es en train de me raconter, Dave.


— Merde ! Écoute-moi un peu… C’est comme une averse de
grêle qui s’est abattue ici, foutant tout en l’air. Et ce salaud m’a ensuite
balancé un coup de fil en rigolant.


— Quel salaud ?


— L’enfant de salaud, le seul et unique !


— Bon sang, ne me dis pas que…


— Si !


— T’es vraiment sûr ?


— Un peu avant que ça se déclenche, il m’a fait porter une
médaille. Tu vois ce que je veux dire ?


— Ouais. Attends, ça pourrait être quelqu’un qui se fait
passer pour lui…


— Je te dis que c’est bien lui. Il n’était pas loin d’ici, dans
le sud, il n’y a que quelques jours. Tout le monde le sait. Faut que tu
préviennes Frank de toute urgence, Phil. Il devrait ajourner la Convention…


— Je vais lui en parler, mais tu sais, ça m’étonnerait qu’il
fasse un report. Les choses sont trop avancées. Merde, si tu pouvais te tromper !


— Sûrement pas. Il vise bien, l’enfant de pute. Chaque fois, il
a pété quelque chose. Tous mes autres téléphones sont bousillés et…


— Hein ? Dis-moi, tu m’appelles d’où ?


— Ben, de mon…


— Quoi ? aboya le consigliere. T’es complètement
con ! Raccroche tout de suite ! Raccroche, nom de Dieu !










 


 


CHAPITRE II


— Quoi ? T’es complètement con ! Raccroche tout
de suite ! Raccroche, nom de Dieu !


Le déclic de fin de communication tinta dans l’oreille de Mack
Bolan. Il eut un sourire amusé. Dave avait perdu les pédales au point d’appeler
la Commissione depuis son bureau. C’était ce que l’Exécuteur avait prévu.


Le correspondant à Manhattan n’était autre que Phil Necker, alias
Philippe Nequero, le conseiller particulier du vieux Marioni qui était aussi un
agent fédéral et l’ami de Bolan. C’était d’ailleurs par son intermédiaire que
des informations parvenaient régulièrement à Bolan sur les activités de la
Mafia. La taupe fédérale avait un rôle des plus dangereux. Une seule erreur, une
phrase mal placée ou tout simplement un coup de malchance et il pouvait se
retrouver sur le grill des amici. Il avait remplacé Léo Turrin, un autre
ami de l’Exécuteur, lorsque le FBI avait considéré que celui-ci était grillé
aux yeux de la Cosa Nostra. Et, depuis, un énorme travail avait été secrètement
réalisé par Necker pour lutter contre le Crime Organisé. Pourtant, il arrivait
parfois que ce dernier ne sache plus très bien s’il appartenait à la Mafia ou
au Bureau Fédéral, pris dans l’univers démentiel de la grande pègre, ne prenant
que des brefs et épisodiques contacts avec des agents du FBI ; mais ce qu’il
n’oubliait jamais, c’était d’avertir Bolan dès qu’il détenait un renseignement
important sur les activités récentes des amici.


L’Exécuteur le savait et lui en était plus que reconnaissant. Ce
qui l’avait un peu amusé, c’était de l’entendre au téléphone en conversation
avec Dave Matelli. Mais peut-être que le G’Man déguisé en consigliere avait
compris que quelqu’un se tenait à l’écoute.


Bolan avait utilisé une carabine Weatherby tirant d’énormes balles
magnum .460 pour mitrailler le bureau de Matelli depuis le toit-terrasse d’un
immeuble de vingt-deux étages. Les déflagrations étaient passées inaperçues, se
confondant avec le vacarme d’un chantier voisin de l’immeuble sur lequel
fonctionnaient plusieurs engins.


Il disposait d’un radio-téléphone dans une petite valise et c’était
ainsi qu’il avait pu appeler le patron de Newark depuis sa planque.


Ensuite, il avait démonté en deux parties la Weatherby, l’avait
rangée dans un étui ressemblant à une trousse de plombier, puis s’était
tranquillement éclipsé.


La veille, son ami et compagnon de combat « Gadgets »
Schwarz avait procédé à l’installation d’une écoute électronique sur une des
lignes téléphoniques de Matelli en se faisant passer à la réception de son
building pour un employé des télécommunications. Ça n’avait pas été plus
difficile que ça.


À présent, Bolan se dirigeait au volant d’une Corvette bleue vers
West Orange où Schwarz et Blancanales l’attendaient à bord de son char de
guerre, un mobil-home spécialement aménagé pour le combat et équipé des moyens
logistiques les plus sophistiqués.


Tout en conduisant, il fit le point sur les composantes de ce
nouveau théâtre opérationnel.


Son récent débarquement à Atlantic City[bookmark: _ftnref1][1]
l’avait mis sur une nouvelle piste qui conduisait à Newark où la Cosa Nostra s’était
employée au montage d’un gigantesque centre serveur informatique centralisant, entre
autres, les comptes bidons des amici. Après l’anéantissement du fief d’Atlantic
City, quatre capi avaient précipitamment quitté les lieux pour se diriger vers
le nord.


Bolan les avait volontairement épargnés. Il les avait laissés fuir,
convaincu qu’ils le mèneraient jusqu’à l’épicentre de ce qu’il commençait à
entrevoir comme une énorme combine conçue par la cervelle vicieuse du vieux
Frank Marioni. Jusqu’ici, rien ne lui démontrait qu’il se trompait, bien au
contraire. Les patrons en question étaient restés planqués durant vingt-quatre
heures dans une villa résidentielle d’Elizabeth, à quelques kilomètres de
Newark. Puis ils en étaient sortis chacun de son côté et Bolan les avait
laissés prendre de la distance sans plus se soucier d’eux. Il savait qu’il les
retrouverait sur son chemin. Entretemps, il avait placé un « bug »
sur la ligne téléphonique de la villa et écouté les appels émis pendant leur
bref séjour. Ils avaient tenu des conversations à mots couverts avec deux
représentants de la Commissione ainsi qu’avec le capo di tutti capi. C’était
édifiant pour l’Exécuteur. En clair, il ressortait qu’une sorte de grand
meeting allait se tenir à Newark dans les jours à venir. Une rencontre
regroupant la plupart des familles du pays et visant à établir un plan de
relance de l’économie de la Mafia aux États-Unis.


Cela confirmait ce que Bolan avait appris à Atlantic City. L’un des
capi, Buck Palanzi, avait lancé un appel à David Matelli pour lui demander une
entrevue avec le vieux Marioni, lui précisant qu’il y avait urgence et péril en
la demeure…


Bolan avait intercepté la demande et c’est de cette façon qu’il
avait appris le rôle de « Monsieur » Matelli à Newark ainsi que ses
relations très serrées avec le patron des patrons.


Il connaissait d’ailleurs Matelli de nom et avait retracé sa « brillante »
carrière en s’aidant de sources émanant du FBI dont il pillait parfois le
fichier informatique avec la complicité de Cari Lyons, un autre G’Man à qui il
avait sauvé plusieurs fois la vie.


Matelli n’était pas né dans la rue comme beaucoup d’amici de
la vieille génération. C’était un universitaire, l’un de ces privilégiés
dévoyés issus des bonnes familles italo-américaines. Sa carrière criminelle
avait commencé dès dix-neuf ans. Il avait à l’époque dérobé la caisse de l’université
où il apprenait le Droit, et frappé à mort un des camarades étudiants qui était
au courant et qui le menaçait de le dénoncer s’il ne restituait pas le fruit de
son vol. L’affaire se passa presque sans bruit et seule la version de l’accident
fut retenue pour la victime – le jeune homme était soi-disant tombé dans l’escalier
au bas duquel on le retrouva – et on lui imputa par-dessus le marché le
délit de vol.


L’enquête avait été manifestement très sommaire, mais il faut
préciser que le jeune David Matelli bénéficiait déjà de protections occultes de
la part de personnages influents du Milieu. Quelque temps après cet « incident »,
il fut ramassé dans une rafle pour vente de stupéfiants à l’université. Là
encore, il ne connut aucune des tracasseries de l’enquête, l’un des chefs de la
brigade de police l’ayant aussitôt relâché après un bref interrogatoire qui ne
fut consigné sur aucun document. Certains étudiants avaient relaté le fait, à l’époque,
que le policier en question avait reçu un coup de fil assez sibyllin quelques
minutes plus tôt et, qu’en plus, on le soupçonnait de toucher des pots-de-vin. Mais
rien de tout cela ne vint contrecarrer la tranquillité de Matelli qui donna
ensuite l’apparence de vivre comme n’importe qui, sans le moindre écart de
comportement.


En fait, « on » lui avait suggéré de se tenir tranquille.
On l’avait pris en main pour le former à des opérations beaucoup plus
lucratives et plus savantes.


Le « on » n’était autre qu’un homme de confiance de
Sergio Frenchi, à Pittsfield. Frenchi était alors le capo de Pittsfield, la
ville par laquelle avait commencé, bien plus tard, la croisade sanglante de l’Exécuteur.
Il y avait longtemps que Bolan avait tué Frenchi, liquidant par la même
occasion toute la pègre de la région, mais Matelli avait échappé au massacre. Depuis
longtemps, il vivait dans l’ombre de Frank Marioni à New York, en tant que consigliere.
Puis le vieux débris tout-puissant lui avait donné un territoire à gérer, celui
du nord de l’État du New Jersey. Il n’avait pas le rang de capo, mais il était
néanmoins considéré comme un patron.


Bolan ne le sous-estimait nullement, il savait que Matelli avait
été à bonne école et qu’il constituait un redoutable adversaire avec lequel il
lui faudrait compter. Tout de suite après l’attaque de son bureau, il avait
commis une erreur, certes, mais c’était parce qu’il était en état de choc. Bolan
avait du reste compté là-dessus. Mais à présent il s’était repris et il ne
fallait surtout pas envisager d’autres faux pas de sa part.


D’après les renseignements que Bolan possédait, cette région du New
Jersey semblait être le fief des têtes pensantes de la Mafia américaine, la
Cosa Nostra, c’est-à-dire le quartier général des gros requins régnant sur
toute une population crépusculaire dans les eaux putrides de la pègre
internationale. Il ne s’agissait pas de simples voyous plus ou moins organisés,
mais d’une sorte de « nomenclatura » de personnages évoluant aussi
bien dans les hautes sphères de la finance et du gros business industriel et
commercial, que dans le monde de la corruption, du chantage, de la magouille
sordide et du crime en tous genres.


Et l’un des points opérationnels des combines nationales se nommait
Steelbrain – Cerveau d’acier. C’était un gigantesque ordinateur, installé
sur plusieurs niveaux d’un immeuble, qui compilait la comptabilité occulte de
la Mafia ainsi que des « montages » illicites concernant des affaires
marron en cours. Les amici rentabilisaient Steelbrain en l’utilisant par
ailleurs comme centre serveur de gestion et d’archives pour un grand nombre de
sociétés honnêtes. Cette prestation de service permettait le pillage facile des
informations confiées par lesdites sociétés et il n’était pas rare que
celles-ci voient leurs actions changer de mains quelques jours avant une
plus-value. Bien sûr, seuls des codes confidentiels permettaient l’accès au
système informatique, mais hélas, les responsables des sociétés n’étaient pas
les seuls à les détenir… Parfois aussi, lorsqu’un abonné était en retard pour
le paiement d’une échéance, les amici en avaient aussitôt connaissance
et, très rapidement, la dette était réglée au créancier par une officine de
financement contrôlée par la Cosa Nostra. Il n’était pas difficile d’obtenir l’accord
de l’entreprise en difficulté, les propositions de remboursement étant
suffisamment alléchantes. Parallèlement, l’organisme de prêt s’arrangeait pour
obtenir le nantissement de l’affaire. La suite était classique : on
réduisait artificiellement les délais de remboursement par une multitude de
procédés légalement admis et modulés selon les circonstances, on asphyxiait la
société jusqu’à ce qu’elle soit obligée de céder des parts ou de vendre
purement et simplement. Et tout cela n’avait officiellement aucune liaison avec
Steelbrain.


Bolan avait appris par ailleurs que le promoteur de Steelbrain
était la Midas Corporation, la principale entreprise multinationale créée par
la Commissione et totalement sous sa dépendance, à travers un jeu de
personnages-écran.


Il n’y avait donc plus d’équivoque quant à l’importance du New
Jersey dans le nouveau concept de restructuration de la Mafia. C’était de là
que tout devait repartir. De plus, la réunion au sommet qui se préparait
laissait à penser que les autres États allaient être dans le grand coup.


Ce qui manquait à Bolan, c’étaient les coordonnées de temps et de
lieu. Il savait seulement que cela devait se faire dans la région, très
prochainement, sans information plus précise.


Il avait donc voulu précipiter un peu les choses, donnant un coup
de pied dans le terrier pour voir quelle bête immonde allait en sortir.


À présent, il n’avait plus qu’à attendre, quitte à faire une
relance si les adversaires tardaient à réagir.


Un jeu mortel qu’il connaissait par cœur.










 


 


CHAPITRE III


— Dakota a appelé, dit Gadgets Schwarz à Bolan dès que
celui-ci fut entré dans le char de guerre.


Dakota était le code utilisé pour correspondre secrètement avec la
taupe fédérale, Phil Necker.


— Quand ? demanda l’Exécuteur.


— Il y a à peine dix minutes. Il a dit qu’il rappellerait dans
un quart d’heure, il ne devrait plus tarder.


Bolan alla déposer dans le compartiment réservé à l’armurerie l’étui
contenant la carabine Weatherby et réintégra le module habitable. Il regarda
ses amis. En plus de Gadgets, il y avait là Politicien Blancanales et sa sœur
Toni.


— Ça s’est bien passé ? s’enquit-elle en prenant
comiquement une pose provoquante, une main sur la hanche.


— Le plus simplement du monde, répondit-il en lui souriant. L’ami
Dave a bien reçu le message et l’a aussitôt répercuté à sa direction.


En passant près d’elle, il lui envoya une petite tape sur les
fesses et s’approcha de la console du radio-téléphone, composant aussitôt un
numéro à huit chiffres.


Il appelait le Saint des saints de la Mafia, le Grand Conseil de
Manhattan.


— Passez-moi Frank, fit-il dès qu’il entendit une voix
masculine dans l’appareil.


— Quel Frank ? répliqua le type d’un ton neutre. Vous
êtes ici à la Triangle World Trading.


— Marioni. Magne-toi, ça urge.


Quelques secondes plus tard, il eut en ligne un second
correspondant qui n’était pas Frank Marioni et qui lui demanda son nom.


— Dis-lui que c’est de la part d’Oméga. Il comprendra.


Bolan, à plusieurs occasions, avait utilisé le pseudonyme Oméga
pour infiltrer la Mafia en se faisant passer pour un As Noir, un tueur autorisé
par la Commissione et ne dépendant que d’elle. Il le savait, le vieux
capo avait été au courant du subterfuge. Il devait donc comprendre qui l’appelait
à cette heure, d’autant plus que le vrai Oméga avait cessé de vivre depuis
longtemps, éliminé par Bolan.


L’attente dura assez longtemps, ponctuée de bruits furtifs et de
quelques cliquetis électroniques. Quelqu’un devait brancher un appareil d’enregistrement.


Enfin, Bolan perçut un raclement de gorge et un curieux
roucoulement comme si la personne au bout du fil était en train de se
gargariser. Puis une voix chuintante se manifesta :


— Alors c’est toi, Oméga ? Est-ce que je ne devrais pas
plutôt dire M. Oméga B ?


Bolan brancha l’amplificateur pour que ses amis puissent suivre la
conversation et répliqua :


— Tu es dans le vrai, Frank. Tu as des problèmes de poitrine ?


— Je ne suis plus très jeune, tu sais. Cette mauvaise
bronchite que j’ai prise l’année dernière me revient de temps en temps. Et les
médecins sont tous les mêmes, tu sais, ils prennent des airs savants mais ils
ne sont pas très efficaces.


Bolan sourit silencieusement. Il savait pertinemment que Marioni
était atteint d’un cancer des poumons et qu’il suivait régulièrement des soins
de radiothérapie.


Pourtant, le patron des patrons continuait de siéger à la Commissione,
dirigeant les « affaires » de sa propre famille et celles du
Conseil, ordonnant ici l’assassinat d’une personnalité importante, là le rachat
d’une société mise en faillite par les amici, ou la vente de matériel de
guerre à un pays oriental.


N’importe qui en l’entendant aurait pu imaginer un brave grand-père
parlant à une personne de sa famille. On aurait pu croire aussi qu’il était un
tantinet gâteux. Tout cela était faux, bien sûr. Marioni n’avait rien d’un
débile. Son esprit, au contraire, était d’une rapidité stupéfiante pour son âge.
C’était aussi une redoutable crapule qui avait sur la conscience beaucoup plus
de méfaits que la plupart des autres parrains. On disait de lui, dans le Milieu,
que seuls Al Capone et Lucky Luciano avaient tué ou fait tuer, à eux deux, autant
de monde que Frank Marioni à lui seul.


Bolan lui avait laissé débiter ses âneries. Il répliqua :


— Certains disent que tu te pisses dessus, Frank. Je ne
voudrais pas croire ça, ce serait décevant.


— Qui raconte une telle chose ? ricana le mafioso.


— Disons, quelques mauvaises langues qui ne sont pas d’accord
avec ta politique, si tu vois ce que je veux dire.


— Oui, je vois. Il y a toujours des détracteurs partout, on ne
peut pas être aimé de tout le monde, n’est-ce pas ?


— Je ne te le fais pas dire.


— Dis-moi, qu’est-ce tu fais en ce moment ? Et où es-tu ?


— Devine.


— J’ai l’impression que tu n’es pas bien loin de Newark. Est-ce
que je me trompe ?


— Pas du tout. Pour un vieux débris, ta cervelle est encore
bonne.


Il y eut un instant de silence entrecoupé des sifflements de la
respiration du capo qui rétorqua enfin :


— Je ne vois pas pourquoi tu cherches à être blessant, c’est
stupide. Qu’est-ce que tu fais là-bas ?


— Je suis venu moi aussi au grand rassemblement. Je sais que
Matelli t’a passé son message.


— Je l’ai bien reçu. Mais tu aurais pu t’épargner de détruire
son bureau et de mettre ce pauvre garçon dans un tel état. C’était si simple de
m’appeler. Quelle est cette histoire de rassemblement dont tu me parles ?


— Le grand coup, Frank. Ton grand coup. Le dernier.


— Je ne te comprends vraiment pas. Tu me parles d’une chose
que j’ignore.


— Alors je vais foutre le bordel dans quelque chose que tu
ignores, Frank, ça ne te fera donc aucun mal.


— C’est tout ce que tu voulais me dire ?


— Oui.


— Bon, suppose que nous puissions nous entendre.


— Je t’écoute.


— Cette histoire dont tu viens de me parler est une hypothèse,
Oméga. Tu comprends ?


— Je t’écoute toujours, Frank.


— Pour rester dans le domaine de l’hypothèse, on peut
envisager… heu, une sorte de marché, une conversation. Il vient de me venir une
idée. Ce n’est sûrement pas toi que j’entends dans ce téléphone. Tu n’es pas
dans le New Jersey et tu n’as pas l’intention d’y venir.


— Amusant, ton hypothèse.


Marioni émit un petit rire qui se termina en une quinte de toux
sèche. Puis il se racla vigoureusement la gorge et enchaîna :


— Tu as trouvé qu’il est beaucoup plus intéressant d’aller te
promener sur la Côte ouest, il y fait très beau en ce moment. Et quelqu’un t’a
donné une indication sur ce qui s’y passe en ce moment.


— Et ce quelqu’un, ce serait toi, Frank ? Toujours pour
rester dans l’hypothèse.


— Tu as trouvé, petit. C’est tout à fait ça. Qu’en dis-tu ?


— Je pourrais y réfléchir.


— N’attends pas.


— C’est déjà fait.


— Alors ?


— Je t’emmerde, Frank, fit Bolan sur un ton volontairement insultant.
Si tu penses que je vais marcher dans ta combine vasouillarde, c’est que tu es
devenu complètement sénile.


Il voulait tester la réaction du vieux capo. Celle-ci se manifesta
par un ricanement sec, puis :


— C’est toi qui es stupide, Oméga. Ma proposition était bonne
et nous arrangeait tous les deux. Il y a à faire d’intéressantes choses sur la
Côte ouest.


— Je pense que c’est mieux par ici, même si le temps est à l’orage.
Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ?


— Oui, oui, je crois bien, coassa Marioni.


Puis son ton changea d’un coup.


— Écoute, petit, grinça-t-il hargneusement. Je vais te dire ce
qui va t’arriver si tu crois pouvoir faire tes cagades par ici. Tu vas tomber
sur un os qui te restera en travers de la gorge et te fera crever la gueule
ouverte. T’entends ? Tout est verrouillé, des gens plus malins que toi
font le nécessaire pour ça. Contrairement à ce que tu penses, cette région est
tranquille, rien ne s’y passe et rien ne doit s’y passer. Alors ce n’est pas un
petit con comme toi qui viendra flanquer la panique sur ce territoire et…


Bolan raccrocha en souriant. Il avait entendu ce qu’il voulait
entendre.


Il se tourna vers ses amis.


— Il navigue parfaitement bien en eau trouble, commenta-t-il.


— Comme les gros requins, apprécia Blancanales.


— Je pense plutôt à une pieuvre.


— Ouais. Il a des bras partout pour manigancer ses magouilles.
Et celle-ci a l’air de le préoccuper sérieusement.


Toni intervint :


— On dirait qu’il se donne beaucoup de mal pour te convaincre
d’aller te promener ailleurs, Mack. C’est curieux, non ?


— Normal, fit Schwarz. Bolan dans les parages, ça fait mauvais
effet auprès des grosses légumes qui vont participer à la Convention.


— D’autant plus qu’il y a ici la plus grande partie de l’organisation
technique des amici, ajouta Blancanales. Steelbrain, la Midas… Et
Manhattan n’est pas très loin. Mais à la réflexion, je suis un peu de l’avis de
Toni. La réaction de la vieille ordure est bizarre. Avec un peu d’esprit de
contradiction, on pourrait presque penser qu’il tient à ce que Mack opère son
blitz à Newark.


— Ou qu’il tient à s’assurer qu’il sera bien de la fête. Qu’est-ce
que ça camoufle ?


Bolan fit une grimace et répliqua :


— La vilaine magouille qu’il est en train de concocter depuis
pas mal de temps pour refaire de l’Organisation une puissance directement sous
son contrôle.


Il en avait eu une première confirmation très récente, lors de son
passage sur Atlantic City. Il poursuivit :


— La Cosa Nostra n’est plus ce qu’elle était. Les familles
agissent plus ou moins pour leur propre compte sans trop se soucier des autres.
Les familles sont moins homogènes, on devrait même parler de clans plutôt que
de familles. L’égoïsme et la jalousie les divisent. La Mafia est devenue son
propre ennemi. Et il y a aussi le problème de la distance. Il est évident que
les amici de la Côte ouest n’ont pratiquement plus rien à voir avec ceux
de New York ou de Philadelphie, sauf lorsqu’il s’agit d’un coup qui ne peut se
monter qu’en commun.


Bolan fit une courte pause pour allumer une cigarette et continua :


— Frank Marioni et le Protector ont tenté plusieurs fois de
réunifier la Mafia en fédérant les familles. Ça a toujours raté.


— Je crois que tu y as été pour quelque chose, fit valoir
Blancanales.


— Même si je ne m’en étais pas mêlé, le projet aurait avorté. Les
mafiosi sont des cannibales qui ne respectent rien. Le serment du sang, l’Omerta,
le code de l’honneur, tout ça, c’est de la fumisterie. Ils n’ont qu’une idée en
tête : se goinfrer tant qu’ils peuvent et tant pis si les frères de sang n’ont
pas leur part, ceux-là n’ont qu’à se démerder. Alors, Frank a compris que ce n’était
pas la bonne solution pour reprendre ses troupes en main.


— Une épuration ? suggéra Schwarz.


— Tout juste. Je crois qu’il a tout prévu dans les moindres
détails depuis son échec à Philadelphie. Il a fait le tri des bons et des
mauvais mafiosi, ou du moins de ceux sur lesquels il peut compter et il a
décidé de se séparer à sa façon des indésirables. Personne ne se méfie encore
car Marioni passe de la pommade à tout le monde.


— Et c’est ici que ça devrait se passer ? dit Toni.


— Tu peux en être sûr.


— Mais pourquoi voudrait-il que tu restes…


— À ton avis ? sourit Bolan.


Elle réfléchit quelques secondes.


— Il
chercherait à t’utiliser…


— C’est ce que je pense. Frank Marioni est un vicieux de la
pire espèce. On peut supposer qu’il tient à ce que je joue un rôle dans ce
nouveau business.


— Je ne vois pas bien comment, fit Blancanales.


Bolan réfléchissait.


— Plusieurs hypothèses sont permises. Peut-être veut-il me faire
porter le chapeau de ce qu’il prépare, à moins qu’il n’essaie de me faire
tomber dans une chausse-trappe.


Il eut un signe évasif de la main, poursuivit :


— À moins encore qu’il ne tente de donner le change en
minimisant à sa façon la grande rencontre de Newark. Au train où vont les
choses, nous devrions être fixés assez vite. Tu as placé toutes les écoutes
téléphoniques, Gadgets ?


— Pour sûr, déclara Schwarz. Les enregistreurs sont branchés
sur la console, mais il n’y a pas encore eu d’appels.


Le radio-téléphone se manifesta. Tony alla décrocher, donna
quelques brèves répliques et tendit le combiné à l’Exécuteur :


— C’est Necker.


— Salut, fit Bolan en s’emparant de l’appareil. Où es-tu ?


— J’appelle d’une cabine téléphonique, répliqua la taupe fédérale.
La grande baraque est en plein émoi.


— J’ai entendu ta conversation avec Dave.


— Je m’en doutais. Il m’a paru mort de trouille. J’ignorais
que tu étais déjà en ville. Tu vas vite, Striker.


— Je viens d’avoir le vieux en ligne.


— Ah ! C’est pour ça qu’il est sorti de son bureau en
rigolant comme un dingue. Qu’est-ce que tu lui as raconté de si drôle ?


— Que j’allais foutre son cirque en l’air.


— Je crois qu’il est devenu complètement gaga. Il glousse et
il roucoule comme s’il t’avait déjà avalé tout cru.


— Quelles sont les nouvelles, Dakota ?


— Je vais te dire une bonne chose, Striker. Le conseil savait
que tu allais venir ici. Du moins ils s’y attendaient, le vieux et quatre
autres grosses légumes sont sur le pied de guerre depuis le milieu de la nuit
dernière, ils n’ont pratiquement pas dormi. Ils se pourlèchent. Quand je l’ai
averti de ce que venait de me raconter Dave, il n’a même pas fait la grimace, il
a eu un petit sourire en coin sur sa face de crapaud et il m’a dit : l’heure
de la vérité est en train de sonner, mon petit Phil. Est-ce que tu te rends
compte de ce que ça signifie ?


— Oui, à peu de choses près, répondit Bolan. C’est tout ?


— Les événements s’enchaînent très vite.


— Le grand rassemblement ?


— Il est déjà en cours. Il ne manque plus que…


— Tu es en certain ?


— Affirmatif. Il ne reste plus que quelques responsables à
venir pour qu’ils commencent les débats. Je…


— Attends. Qui sont les absents ?


— Presque tous ont des territoires sur la Côte est, ou sont
directement en affaires avec le vieux. Ça te dit quelque chose ?


— Oui, je commence à voir le schéma général. Ça se déroule où ?


— L’emmerdant, c’est que je n’en sais rien. J’ai essayé de le
questionner, sans aller trop loin pour ne pas donner l’éveil, mais il est resté
muet comme une carpe avec son petit sourire à la con. Striker…


— Oui ?


— Cette fois, je crois qu’il y a une grosse cabale dans l’air.
Je suis sûr qu’il va profiter des événements locaux pour te prendre dans sa
nasse. Je n’ai pas d’indication précise, mais au pifomètre, je comprends qu’il
a imaginé un putain de coup de vice. À ta place, je ne me déclencherais pas
tout de suite.


— Tu l’as dit toi-même, Dakota, les événements vont très vite.


— C’est pas une raison pour te lancer tête baissée contre le
mur.


— Je vais y réfléchir.


— Autre chose : il y a ici une très grosse concentration
de troupes, des malacami armés jusqu’aux oreilles et qui sont en planque
un peu partout, en ville et tout autour. Ils sont prêts à accourir au moindre
signal.


— Normal, ricana Bolan. Ils veulent protéger la portée de
chacals.


— Les nouveaux élus…


— Ouais. Rappelle-moi si tu as du nouveau.


— Si je peux.


— Ne prends pas de risques. Ciao.


Bolan raccrocha.


— Et voilà ! dit-il en se retournant. L’affaire se
précise.


Il était quatre heures un quart de l’après-midi. Et le Grand
Rassemblement était déjà commencé.










 


 


CHAPITRE IV


— Faut éviter la débandade, affirma Rico Montesi, le capo du
New Hampshire. S’ils apprennent que Bolan est ici, c’est sûr qu’ils vont
commencer à paniquer et on peut parier qu’il y en aura qui se trisseront.


Ce fut Nick Lamama qui lui donna la réplique d’une voix de constipé :


— Sûr que t’as raison. Frank a eu beaucoup de mal à organiser
cette convention. Si jamais tous ces mecs taillent la route maintenant, ça ne
sera jamais plus possible de les réunir.


De l’autre côté de la grande table de conférence se tenaient Buck
Palanzi, le patron du Massachusetts, et Gene Butcher Cassidy, surnommé par le
Milieu le Boucher de Philadelphie.


Lamama, lui, était depuis quelques mois le capo de l’État de
Virginie après avoir végété pendant plus de six ans comme chef de secteur. Il
devait sa récente promotion à un règlement de comptes qui avait éliminé Vince
Esmeralda, le précédent patron occulte de la Virginie. Ce n’était pas parce qu’il
« gérait » le territoire le plus important de l’État qu’il fut
couronné roi à son tour, mais tout simplement parce qu’il disposait d’une
troupe plus nombreuse que les autres dirigeants de la pègre locale. Ceux-ci n’avaient
d’ailleurs pas essayé de l’affronter pour lui ravir le trône convoité ; ils
s’étaient inclinés devant la force et étaient venus lui faire leur soumission, avec
l’idée bien arrêtée d’en profiter au maximum et de le trahir au moindre signe
de faiblesse.


Les quatre hommes présentement réunis étaient des rescapés. Ils
avaient survécu à l’enfer déclenché par Mack Bolan quelques jours plus tôt à
Atlantic City.


En bout de table, Dave Matelli semblait présider la petite
assemblée. En fait, il ne présidait rien du tout. Il se contentait d’occuper la
place qui était la sienne lors des tenues d’assemblées des sociétés qu’il
dirigeait, et à laquelle il s’était accroché comme si on voulait la lui ravir. Depuis
le début, il avait peu parlé, se contentant d’écouter les quatre hommes avec un
air crispé. C’était Buck Palanzi qui visiblement avait pris la direction des
débats, d’abord parce qu’il était le plus âgé, le plus expérimenté, et surtout
parce qu’il était ami intime avec le vieux Frank.


L’immeuble qui abritait la petite conférence était situé au sud de
la ville, sur la route de Newark International Airport. C’était un building de
vingt-six étages qui avait appartenu quelques années plus tôt à Augie Marinello,
l’ancien capo di tutti capi que Mack Bolan avait tué ainsi que Bamey
Mathilda et son état-major.


Quelques mois avant son décès, et ne soupçonnant aucunement que ses
jours étaient comptés, Marinello avait fait don de l’immeuble à une association
à but non lucratif. À cette époque, il avait commencé à avoir des ennuis avec
le fisc et sa générosité apparente, entre autres gestes « magnanimes »
ici et là, lui avait permis de soustraire plusieurs millions de dollars aux
agents du Trésor. En fait, l’association à but non lucratif dont il était
question avait été montée de toutes pièces par des personnages placés sous le
contrôle total de Marinello. Autrement dit, l’immeuble appartenait à la Cosa
Nostra. Et depuis, rien n’avait changé sinon que les individus membres du
conseil de l’association n’étaient plus exactement les mêmes. Le Président de l’IRA
(International Research Association) était un neveu de Frank Marioni, le poste
de Secrétaire général était assumé par l’un de ses gendres et celui de
Trésorier par un notaire véreux sous la dépendance du patron des patrons.


L’artifice qui avait servi à gruger le fisc à Newark n’était d’ailleurs
pas un cas unique. Un scénario similaire avait été monté à New York pour
concéder à la Commissione la jouissance par bail emphytéotique du
building où continuait de siéger l’élite de la Mafia. C’était une pratique courante
dans le milieu de la grande pègre et du business marron.


Dave Matelli et les quatre autres capi tenaient leur réunion dans
une salle de conférence au vingt-cinquième étage où se trouvaient également des
bureaux mis à la disposition des « managers » de l’IRA et des
visiteurs de New York lorsqu’il était question pour eux de débattre des
problèmes locaux.


Le dernier niveau était surtout constitué de pièces recevant des
dossiers confidentiels et d’énormes sommes d’argent en espèces que des initiés
entreposaient régulièrement dans des coffres.


Le vingt-quatrième étage constituait le centre de tout le système
de sécurité de l’immeuble : central électronique de surveillance, dispositif
de verrouillage des entrées et sorties de l’édifice, armurerie, logement des
gardes du corps et des agents de protection. Il n’était évidemment pas question
pour un quelconque quidam de s’introduire au sein de l’IRA ; seuls ceux
qui étaient parfaitement connus des hommes de surveillance ou qui possédaient
des laissez-passer spéciaux (des cartes magnétisées) pouvaient accéder à une
seconde zone du même niveau où ils subissaient un deuxième contrôle. L’endroit
était aussi bien gardé que le Pentagone.


L’utilisation de cinq autres étages inférieurs se résumait à un nom :
STEEL-BRAIN. Une cinquantaine de terminaux informatiques reliés à un cerveau
électronique permettait à des opérateurs de faire entrer dans ce formidable
centre de traitement et de gestion toutes les opérations concernant les
entreprises de la Mafia ou sous son contrôle, aussi bien celles qui étaient
officielles et qui camouflaient des affaires délictueuses, que les franches
magouilles et les trafics de tous ordres. Des codes spéciaux et quotidiennement
renouvelés devaient être employés par les opérateurs – faisant aussi partie
intégrante de l’Organisation – pour avoir accès au système informatique.


Certains initiés désignaient parfois Steelbrain comme le « Nouveau
Concept National ». Un terme fort judicieusement choisi, puisqu’il était
prévu que toutes les activités de l’Organized Crime dans le pays se
trouveraient bientôt compilées, classées, analysées et gérées par Steelbrain.


L’ordinateur central possédait une mémoire et une puissance environ
mille cinq cents fois supérieures à celles des « micros » équipant
les petites et moyennes entreprises et, à ce titre, pouvait emmagasiner des
millions de données en provenance des quatre coins des États-Unis et même de l’Europe.
Un « modem » multivoies le reliait au réseau téléphonique, permettant
un nombre presque infini d’appels simultanés. Ceux qui travaillaient sur le
Nouveau concept se plaisaient à affirmer que l’ordinateur central de la NASA n’était
qu’une rigolade comparé à leur outil de travail.


Quant aux dix-huit niveaux restants, ils étaient loués à des
sociétés de diverses natures qui, officiellement, étaient parfaitement honnêtes.
Pourtant, si une enquête approfondie avait pu être lancée sur ces entreprises –
au nombre d’une douzaine – on se serait aperçu qu’elles possédaient toutes
un fil d’Ariane les reliant au vingt-cinquième étage du même building, là où
Dave Matelli était actuellement en train de broyer des idées peu réjouissantes
en compagnie de quatre chefs mafiosi miraculeusement sortis indemnes de la
bataille d’Atlantic City.


Buck Palanzi regarda le patron du New Hampshire d’un air
réprobateur.


— C’est pas le moment de jouer les défaitistes, grogna-t-il. Nous
ne sommes pas ici pour mouiller notre froc mais pour faire un dernier point
avant le coup d’envoi de la convention. Si Frank était ici, il aurait honte de
vous, les mecs, c’est moi qui vous le dis.


— Au fait, intervint Butcher Cassidy, il était question qu’il
soit là, non ?


— Il a dit qu’il viendrait quand tout sera sur les rails, Gene.
Juste avant le grand coup et seulement à ce moment-là. C’est psychologique, tu
comprends ?


— Mais les autres s’attendent à le voir au commencement des
débats, fit valoir Lamama.


— C’est bien ce qui leur a été annoncé. Il faut qu’ils le
croient, tous. Et pour Bolan, rien ne filtrera à moins que l’un de nous n’aille
leur raconter. Ça revient à dire que tout doit se dérouler normalement et qu’il
n’y a pas lieu de se faire des idées à la con. La plupart de ces gus sont
arrivés là-bas. Il y en a encore cinq à venir. Les autres, on sait déjà qu’ils
ne se radineront pas, ils veulent continuer de faire cavalier seul sur la Côte
ouest.


Palanzi eut un gros rire entendu :


— À moins qu’ils n’aient flairé le coup pourri. On s’en
occupera par la suite.


— Tu as l’air de dire que tout baigne, grinça Matelli. Moi je
ne suis pas d’accord. Tant qu’il y aura ce salopard dans les parages, je ne
serai pas tranquille.


— Mais t’as rien compris ! cracha Gene Butcher. On t’a
pourtant expliqué le plan de Frank à son sujet. C’est le grand connard qui va…


— Ça va ! l’interrompit sèchement Palanzi. On en a assez
parlé comme ça et nous savons tous ce qu’il en est. Si Dave se chie dessus, il
n’a qu’à aller se mettre au vert le temps que tout soit fait. Tout le monde lui
en sera reconnaissant par la suite. T’es pas de mon avis, Dave ?


— Merde ! couina le patron de Newark. J’aurais voulu vous
voir à ma place quand ce sale con a pilonné mon bureau avec une carabine à
éléphant. Non seulement il m’a balancé sa vérole de merde, mais il a eu le
culot de m’appeler au téléphone pour se foutre de ma gueule ! Ce mec n’est
pas normal. C’est un dingue, un parano de la pire espèce et il est capable de
tout, même de ne pas marcher comme Frank le croit.


— Ta gueule ! aboya Butcher. Nous aussi on a vu Bolan de
près. On a entendu passer à ras de nos têtes les sales pastilles qui gerbaient
de ses flingues quand il tiraillait à tout-va comme un damné. Tout le monde
sait qu’il est plus venimeux et dangereux qu’une invasion de serpents à
sonnettes. Ouais, Dave, on a vu ce salaud de Bolan dans le blanc des yeux. Seulement,
on a survécu. On est là, en face de toi à écouter les conneries que tu nous
racontes. Tout simplement parce qu’on n’a pas paniqué comme la gonzesse que tu
es en ce moment et…


— Ça suffit ! trancha Palanzi. Tu n’as pas le droit d’insulter
Dave comme ça.


Il prit un ton aimable pour continuer :


— Surtout qu’il est chez lui et qu’il a eu la gentillesse de
nous recevoir. Dave dirige un territoire tranquille et vachement rentable. Au
lieu d’accepter qu’on y tienne cette convention, il aurait pu nous dire
gentiment d’aller nous faire voir ailleurs. C’était son droit.


Ce que Palanzi omettait de préciser, c’était que Frank Marioni n’avait
laissé aucune possibilité de refus au pauvre Matelli. Il lui avait clairement
laissé entrevoir que s’il n’entrait pas amicalement dans la combine il se
retrouverait quelque part au Mexique ou en Amérique du Sud dans un exil qui n’avait
rien de réjouissant. Mais Palanzi voulait arrondir les angles, adoucir les
paroles de cet abruti de Butcher, afin d’éviter une mauvaise réaction de la
part du patron de Newark. Butcher Cassidy n’avait jamais été très diplomate. Palanzi
prétendait même qu’il était complètement taré. Mais c’était quand même un capo
avec lequel il fallait compter. Non seulement il contrôlait un immense secteur
et apportait de colossales sommes d’argent à la « cause », mais aussi
c’était l’un des protégés de Marioni. Ce dernier l’avait parrainé lorsqu’il
débutait dans le crime, à l’âge de dix-sept ans. De temps en temps ils se
voyaient dans des restaurants italiens ; pas pour discuter philosophie, car
le vieux Frank savait bien que le coefficient intellectuel du Boucher de
Philadelphie était à peine plus élevé que celui d’un macaque adolescent, mais
pour se raconter les blagues du bon vieux temps, à l’époque où « Cassidy »
brisait les membres des dockers récalcitrants avec une hache ou des chaînes de
palans. D’autre part, le capo di tutti capi savait pouvoir compter sur
Cassidy ; il lui faisait confiance et savait aussi qu’à défaut d’être
intelligent celui-ci était indéniablement rusé et malin comme un renard. D’ailleurs,
dans le monde du crime, on ne parvient pas à contrôler un territoire de plus de
quatre millions d’habitants en étant un crétin déterminé. Son intelligence à
lui correspondait à l’instinct de l’animal.


Il comprit ce que Palanzi voulait lui faire comprendre.


— Je n’ai pas à t’ordonner quoi que ce soit, fit valoir ce
dernier, mais je crois que tu devrais faire des excuses à Dave.


— Hein ? Heu, ouais, t’as raison. Excuse-moi, Dave, je me
suis laissé emporter.


— Au fait, intervint Nick Lamama, faisant tomber la tension
qui planait dans l’atmosphère, Dan Zeymour devrait déjà être là.


Il faisait allusion à l’émissaire de Manhattan dont l’arrivée était
prévue dans l’après-midi.


— Il ne devrait plus tarder, précisa Matelli en regardant sa
montre.


Ce fut à cet instant précis qu’un timbre discret retentit dans la
pièce. « Monsieur Matelli » passa la main sous le plateau de la table,
appuya sur un petit bouton dissimulé, et la grande porte capitonnée de la salle
pivota doucement, dévoilant la silhouette d’un type en uniforme de gardien qui
vint lui chuchoter quelques mots à l’oreille.


— Fais-le entrer, ordonna le maître des lieux.


Quelques secondes plus tard, un homme très grand et très maigre, au
visage marqué par une acné rebelle, fit une apparition austère et lugubre dans
les lieux.










 


 


CHAPITRE V


Matelli lança avec un sourire ravi :


— Quand on parle du loup !… Il était justement question
de toi, Dan. Comment ça se passe, là-bas ?


L’arrivant ne releva pas la question. Il adressa un petit signe de
tête à l’assemblée, s’assit à l’écart des autres et demanda sans préambule :


— Est-ce qu’ils sont tous arrivés ?


Buck Palanzi dissimula une grimace d’agacement. Il connaissait
vaguement Zeymour pour l’avoir rencontré parfois au siège de la Commissione.
Il le tolérait parce que c’était l’un des consigliere de Marioni
mais ne pouvait pas le blairer. En plus, on disait de lui qu’il était
homosexuel…


— Presque tous, répondit vivement Matelli. J’attends des nouvelles
d’un instant à l’autre…


Il avança le bras pour saisir l’appareil téléphonique posé sur la
table, forma un numéro intérieur et posa quelques questions. Puis il raccrocha
et regarda Zeymour.


— Il n’y a que Dragone qui n’est pas encore là. Tous les autres
sont déjà au club.


— On va commencer sans lui, déclara l’envoyé du Grand Conseil.
Il prendra le train en marche.


Il alluma une cigarette à embout doré, tira voluptueusement une
bouffée qu’il expira très doucement.


— Si tôt ? s’étonna Lamama.


— Frank en a décidé ainsi.


— Mais l’opération finale devait se dérouler demain matin, s’étonna
Montesi. En commençant maintenant, on va être obligé de tout décaler…


— Il faut bousculer le plan initial.


— À cause de la combinaison noire ?


— Oui.


— Bon, si c’est ce que veut Frank…


— Dave, as-tu fait le nécessaire auprès de la flicaille pour
étouffer cette affaire…


Zeymour avait prononcé « cette affaire » du bout des
lèvres, d’une voix à peine perceptible.


Matelli comprit qu’il parlait de l’attaque de Bolan contre lui.


— J’ai contacté qui il faut, répliqua-t-il. Mais ce n’était
pas nécessaire, personne n’a entendu quoi que ce soit.


— Le black-out doit être fait sur ce qui s’est passé. Autre
chose : il faut faire savoir à Bolan où et quand à lieu la convention. Ça
ne me paraît pas très difficile.


— On peut répandre discrètement le bruit parmi nos hommes, suggéra
Palanzi.


— Insuffisant, décréta l’émissaire du Grand Conseil. Par
contre, nous pouvons nous attendre à ce que pas mal de nos lignes téléphoniques
soient sur écoute.


— Tu crois que les fédéraux nous ont microtés ? questionna
Gene Cassidy.


— C’est une chose quasiment certaine et ça signifie qu’il
faudra faire gaffe à toutes nos conversations.


David Matelli ricana :


— Il y a belle lurette que nous savons qu’ils cherchent à nous
espionner et que nous faisons attention…


Il s’interrompit subitement en repensant à la gaffe qu’il avait
faite en appelant en « clair » le siège de la Commissione
depuis son bureau, en début d’après-midi.


Zeymour lui renvoya avec mépris son ricanement, enchaîna :


— Je pensais plutôt aux écoutes que Bolan a pu installer sur
nos lignes. Tout à l’heure, Dave, tu as bien dit qu’il t’avait appelé avant et
après t’avoir tiré dessus ?


— Oui.


— Il est sûrement resté à l’écoute ensuite. Ne commettez pas l’erreur
de sous-estimer ce type. Ça a été fatal à ceux qui l’ont fait jusqu’à
maintenant. Pour moi, il est sûr qu’il n’a pas microté seulement cette ligne. Alors
faites tranquillement passer l’information relative à la conférence. Tranquillement
et vite. Tu t’en chargeras, Dave. OK ?


— Compte sur moi.


— Bon. Je ne suis pas seul à être envoyé par Frank. Quelqu’un
doit me rejoindre avant la nuit, il se fera reconnaître. Tâche de te montrer à
la hauteur, Dave. Buck, Rico et Nick vont partir maintenant pour le club. Il s’agit
de montrer que tout se déroule normalement. Parallèlement, vous contacterez
discrètement ceux qui sont sur la liste numéro Un. Appelons-les les Blancs pour
simplifier les choses. Les autres seront les Noirs. Faites savoir aux Blancs qu’un
sale coup se prépare et qu’ils doivent être évacués en douceur.


— Ceux qui restent vont peut-être se douter de quelque chose, objecta
Montesi.


— Si vous les avertissez avec suffisamment de doigté, tout ira
bien. En fait, il faut suivre point par point le plan initial et l’interrompre
juste avant la phase finale. C’est seulement là qu’il y aura un changement. Vu ?


Ils acquiescèrent, sauf Cassidy qui demanda :


— Et moi, je ne vais pas là-bas ?


— Tu restes ici. Tu te chargeras de coordonner le mouvement d’évacuation.
Ce sont les consignes de Frank. Il compte sur toi.


En réalité, Zeymour préférait cantonner Cassidy en dehors de la
zone chaude pour éviter qu’il ne commette une gaffe de dernière minute. Mais il
ne tenait pas à heurter la susceptibilité du Boucher.


Il ajouta pour conclure, avec un geste théâtral de la main :


— Messieurs, ça va être à vous de jouer. N’oubliez pas qu’il s’agit
de reprendre en main le destin et toutes les structures de notre organisation. Par
la même occasion, nous allons éliminer celui qui a tant nui à notre cause. N’oubliez
pas que dans quelques heures Frank sera là pour voir ce que vous avez fait et
apprécier les mérites de chacun à leur juste valeur. Vous pouvez être assurés
qu’il compte à fond sur vous pour mener cette tâche jusqu’à son accomplissement.


Buck Palanzi se retint de pouffer. Pour un peu, ce pédé de Zeymour
était capable de leur chanter une vieille chanson du pays. Le con ! Tout
ce que voulait Buck, c’était mettre la main sur les territoires récupérables et
faire tourner à fond le nouveau gros business. Le reste, il s’en foutait pas
mal.


Les trois autres chefs, par contre, se voyaient déjà en train de
discuter d’égal à égal avec le capo di tutti capi, assis dans l’immeuble
du Grand Conseil, à Manhattan, investis d’une puissance et d’une considération
qui feraient d’eux les maîtres incontestés du Syndicat.


Rico Montesi s’imaginait à la tête de l’industrie nationale du jeu,
depuis Vegas jusqu’à la Côte est.


Nick Lamama songeait à son vieux projet de fédérer les familles de
plusieurs États pour se mettre à leur tête et ainsi créer une puissance
indestructible au sein de la Cosa Nostra.


Gene Butcher Cassidy, lui, n’entrevoyait rien de spécialement
démesuré. Il voulait seulement rester l’ami intime de Frank, continuer de
ramasser le gros pognon issu du racket, du proxénétisme, de la drogue, et
surtout avoir la peau de cet enculé de Bolan. Il imaginait avec délice l’image
sanglante d’une tête décollée de son corps. Une tête que lui, Gene, allait
empaqueter dans du papier journal et déposer sur la table de conférence du
conseil des capi.


Merde, ça n’avait rien d’inconcevable ! Il n’y avait nul doute
dans son esprit que ça se déroulerait bien ainsi.


La mort du Grand Fumier n’était plus qu’une question de quelques
heures.










 


 


CHAPITRE VI


Schwartz et Blancanales étaient partis relever des écoutes
téléphoniques à bord d’une camionnette équipée techniquement. Certaines
installations de « pompage » électronique étaient situées trop loin
du mobil-home pour être reçues en direct par radio. Un récepteur miniature
compact placé à proximité captait donc les émissions des systèmes d’écoutes, et
les enregistrait sur bande en supprimant les silences. Issus de la technologie
de pointe, ces appareils pouvaient être activés par un signal radio dans un
rayon de deux kilomètres et restituaient alors en quelques secondes le contenu
des enregistrements téléphoniques.


Toni Blancanales était restée en compagnie de Bolan pour assurer
une permanence radio tandis que ce dernier vérifiait son matériel de guerre. Il
était assis sur une couchette du char de guerre, occupé à remonter un P.-M. mini-Uzi
quand elle lui apporta une tasse de café brûlant.


— Tu sais à quoi je pense ? dit-elle en s’asseyant à côté
de lui.


— À quoi ? sourit-il.


— Au temps. Au temps qui s’écoule sans même qu’on s’en
aperçoive. Je me demande comment je serai dans huit ou dix ans.


— Ça te préoccupe tant que ça ?


— Non, pas vraiment. Mais parfois je me dis qu’on gaspille des
moments qui pourraient être formidables. Prenons un exemple… Depuis que tu as
quitté Atlantic City, tu as consacré tout ton temps à réfléchir à la façon dont
tu t’y prendrais pour engager ta nouvelle bagarre. Je t’ai vu rivé à l’écran de
l’ordinateur, ou au téléphone, ou encore en train d’aller reconnaître le
terrain que tu as dû sillonner des dizaines de fois en voiture et à pied.


— Il ne faut rien négliger, Tony. Il arrive qu’on paie très
cher un oubli ou une petite erreur, comme de négliger une reconnaissance ou de
ne pas surveiller suffisamment l’ennemi.


Elle soupira.


— Je sais. C’est en commettant ce genre d’erreur que je me
suis retrouvée il n’y a pas bien longtemps entre les pattes des cannibales[bookmark: _ftnref2][2].
Et c’est le grand guerrier au cœur pur qui est venu me tirer du faux pas.


Bolan fit claquer la culasse du petit pistolet-mitrailleur qu’il
posa sur une tablette et se tourna vers la jeune femme pour la regarder.


— Qu’est-ce que tu essaies de me faire comprendre, Toni ?


— Oh, rien. Ou plutôt que tout le monde peut commettre des
erreurs. Je pense que la partie va être très dure, cette fois. Marioni et ses
chacals tentent un coup énorme, ici. Je n’ai pas un très bon pressentiment.


— J’ai connu des opérations beaucoup plus dures et je m’en
suis toujours sorti.


— Mais tu connais le proverbe : tant va la cruche à l’eau…


Il rit :


— Merci pour la comparaison.


Toni s’empourpra légèrement.


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


— Non, bien sûr. Et ce n’est pas non plus ce que tu essaies de
me faire comprendre depuis quelques instants.


— Tu as sans doute raison.


Elle baissa les yeux quelques secondes puis le regarda fixement.


— Quand je parle du temps qui passe et des instants qui
pourraient…


Il la coupa gentiment :


— Oui, je sais, Toni. Je devrais faire un peu l’amour et un
peu moins souvent la guerre. C’est ce que tu voulais dire ?


— Eh bien…


— Vas-y.


— Pourquoi ne raccrocherais-tu pas après en avoir fini avec
Newark ?


— On ne choisit pas toujours ce qu’on doit
faire. Crois-tu que je n’ai pas envie de mener une vie comme tout le
monde, d’avoir une femme, des gosses, une maison et des amis tranquilles ?
T’imagines-tu que je prends mon pied en bousillant la vermine de la Mafia et me
demandant si je verrai le prochain jour se lever ? Je suis parfaitement
conscient qu’à mesure que le temps s’écoule mes chances de survivre diminuent. D’ailleurs,
il y a longtemps que je n’ai plus que l’apparence d’un vivant. Mais je ne peux
rien changer, Toni. Si je baisse les bras, je suis instantanément foutu, où que
je puisse aller. Sois persuadée que les amici n’attendent que ça. Je n’en
ai pas le droit. Mon seul droit est celui d’aller jusqu’au bout.


— Jusqu’à te faire tuer par une balle perdue ?


— Nul n’est immortel.


— Tais-toi, Bolan. Tu me fais mal.


— Pardonne-moi. Mais il faut regarder les choses en face. La
politique de l’édredon n’a jamais rien valu à qui que ce soit.


Elle se serra contre lui et posa sa tête sur son épaule.


— Je ne veux pas que tu meures, Mack.


— Je te promets de tout faire pour rester en vie, plaisanta-t-il
un peu gauchement.


— Sers-moi fort, très fort.


Bolan lui passa un bras autour des épaules et lui caressa doucement
la tête. Au bout de quelques secondes, il s’aperçut que Toni pleurait. Des
larmes silencieuses glissaient sur ses joues et elle tremblait
imperceptiblement. Il eut envie de lui faire entendre des paroles rassurantes, mais
subitement, les mots ne passaient plus, restaient bloqués dans sa gorge.


Malgré son endurcissement à la vie, au combat, malgré l’implacable
volonté qui l’habitait, Bolan avait la sensation que sa capacité de réaction l’avait
quitté, que le monde réel, d’un seul coup, n’existait plus.


Dans un univers qui, temporairement, n’appartenait plus qu’à eux, ils
restèrent ainsi, immobiles, dans un silence qui leur parut durer une éternité. Le
temps avait suspendu son vol. Les larmes roulaient toujours lentement sur les
joues de Toni.


Enfin elle bougea imperceptiblement contre lui, leva la tête et
chercha ses lèvres. Il lui rendit son baiser brûlant. D’abord avec une infinie
tendresse, tout en lui caressant les cheveux, puis il sentit qu’elle commençait
à s’animer, passant une main derrière sa nuque, y enfonçant ses ongles en une
passion qui brusquement n’avait plus rien de platonique. Il voulut se dégager, mais
elle se serra davantage contre lui au point que sa résistance commença à
faiblir. En quelques secondes, une multitude d’idées jaillirent en lui, apaisantes
et douces, pleines de chaleur et d’humanité. Il tenait dans ses bras une fille
formidable avec laquelle il avait déjà connu de tendres moments, par le passé, et
qui à présent lui rappelait à nouveau qu’il existe dans le monde autre chose
que la guerre, le sang et la mort, la violence et le désarroi. Une chaleur plus
intense que celle du soleil chassait la banquise, la faisait fondre et l’éparpillait
dans l’océan de la miséricorde.


— Je t’aime, Mack. Je ne veux pas que tu meures.


— Je reviendrai de Newark, Toni. Je te le promets.


Et le radio-téléphone sonna. Son timbre insistant lui vrilla les
oreilles, chassant impitoyablement le soleil qui était entré en lui. Elle tenta
de le retenir quand il fit un mouvement pour s’éloigner d’elle, mais il la
repoussa gentiment et se leva.


La magie du moment était rompue. Les événements allaient maintenant
s’enchaîner les uns aux autres et le rappelaient à la dure réalité.


Il saisit l’appareil. C’est Blancanales.


— Un bug a donné quelque chose d’intéressant, Striker. Le
rendez-vous paraît devoir se faire sur un terrain de golf, pas très loin de
West Orange. On a écouté la bande d’un bout à l’autre mais le reste est banal. Ils
se méfient.


— Logique.


— Par ailleurs, deux voitures sont en train de quitter le
grand immeuble. Dans l’une d’elles, trois des amis que nous connaissons, avec
un accompagnement. L’autre caisse est occupée par un gus qui paraît avoir de l’importance.
Il connaît les trois autres et il a également une équipe de deux avec lui. Qu’est-ce
qu’on fait ?


— Comment est fait ce gus ?


— Très grand, très maigre. Une tête boutonneuse et l’air très
sûr de lui.


— Suivez la deuxième caisse, dit Bolan après un bref instant
de réflexion. Direction ?


— Plein ouest, vers la zone des marécages.


— Ok. Contactez-moi toutes les trois minutes sur le canal 53
et à chaque changement de cap. Je serai bientôt dans le circuit.


Bolan éloigna le combiné de sa joue. À peine eut-il raccroché que l’appareil
se remit à vibrer.


— Oui ? fit-il laconiquement.


Une stridulation aiguë passa dans l’écouteur. La personne qui l’appelait
utilisait un « Scrambler », un brouilleur d’écoute. Il appuya sur une
touche de son clavier pour brancher le même appareil qui équipait le mobil-home
et le bruit infernal cessa.


— Striker ?


C’était Phil Necker.


— Je suis sur la brèche, Dakota. Fais vite.


— J’ai du nouveau important. As-tu entendu parler du Nouveau
Concept National ?


— Vaguement. Pas tout à fait en ces termes.


— C’est lié à la grosse machine électronique qui roule pour
les amici. Le vieux m’a lâché une partie des informations sur ce qui est
en train de se passer. La Convention est un immense coup de vice, Striker. Et
quand je dis coup de vice, je suis en dessous de la vérité. Tu comprends ?


Pour Bolan, ce n’était qu’une confirmation de ce qu’il savait déjà
de la magouille locale.


— Continue.


— Je suis dans une cabine, je prends le risque de parler à
découvert. Le vieux a prévu un massacre intérieur pour épurer l’Organisation. Je
vais tâcher d’être aussi bref que possible. D’un côté, il y a les Blancs, ceux
qui vont être retirés du grand jeu juste avant la scène finale. Des chou-choux
pour lesquels un destin intéressant a été prévu en vue du grand renouveau. Les
Noirs sont condamnés. On va s’arranger pour qu’il y ait une provocation quand
les Noirs seront tous réunis. Tu imagines le reste…


En effet, Bolan imaginait facilement ce qui allait se passer, ou
plutôt ce qui pouvait se passer si le plan de Frank Marioni s’accomplissait
point par point.


— Ce sera comme allumer la mèche d’une poudrière, poursuivit
Necker. Les membres du meeting sont déjà sur place avec chacun six à sept
tueurs comme équipe de protection. En tout, ça fera pas loin d’une centaine.


— Et les chouchoux ? questionna Bolan.


— Eux, ils seront en moins grand nombre. Une huitaine de chefs,
sans compter les quatre que tu connais, plus les gardes du corps. Ça, c’était
ce qu’ils appellent le plan initial.


— C’était ? s’étonna Bolan.


— Oui. Ils l’ont modifié quand ils ont su que tu étais sur
place. D’ailleurs, ils tenaient cette solution en réserve, ils se doutaient que
tu allais débarquer ici. Alors, ils n’auront même pas à provoquer un incident
pour mettre le feu aux poudres. L’incident, ce sera toi, Striker. La seule
chose qui les emmerde, d’après ce que j’ai compris, c’est qu’ils n’ont bien sûr
aucune idée du moment où tu te manifesteras. Ça les conduit à tout précipiter
pour séparer le bon grain de l’ivraie. Tu y es ?


— Je vois.


— Ils pensent pourtant que ça n’aura pas lieu avant la tombée
de la nuit. Leur idée est assez astucieuse. Tu fais le boulot pour eux et, officiellement,
ils sont en dehors du coup. Ce que j’ignore, par contre, c’est comment ils ont
résolu de te faire la peau après le dernier acte. Mais sois sûr qu’ils ont mis
le paquet et qu’il y aura des effectifs en planque un peu partout, si ce n’est
déjà fait. Un élément encore : contrairement à un certain bruit qui
circule, Steelbrain n’est pas le Nouveau Concept National, il y est seulement
lié. Il en fait partie.


— Et Frank, il est toujours là-bas ?


— Pour tout le monde, il va se rendre sur place pour célébrer
l’heureux événement avec les Blancs et cracher sur ton cadavre. Mais il m’a dit
qu’en fait il ne bougerait pas d’ici et se contenterait de recevoir
discrètement les… heu, les élus. Je n’en sais pas plus, Striker. Un autre que
moi et qui touche de plus près la vieille morille est dans le secret des dieux.
Il est d’ailleurs déjà arrivé dans ton coin.


— Dan Zeymour ? fit Bolan en évoquant le personnage dont
la description lui avait été faite quelques instants plus tôt par Politicien.


— Tu as toujours le don pour me couper mes effets.


— Il n’y a pas si longtemps, il n’était que le consigliere
d’Ange Romani, un chefaillon du Conseil.


— Le temps passe vite, tu sais, ricana Necker.


— Je sais, dit Bolan en repensant fugitivement à ce que lui
avait dit Toni un peu plus tôt.


— Il est aux petits soins avec Frank. On dit même qu’il le
borde dans son lit et qu’il lui fiait la lecture.


— Je vais devoir couper, avertit Bolan en consultant sa montre.


— Attends. Une dernière information. Zeymour n’est pas le seul
dans le circuit depuis Manhattan. J’ai été également désigné pour suivre les
opérations.


— Je peux te rappeler ?


— Négatif. J’ai déjà quitté le burlingue. Je suis à une
dizaine de kilomètres de toi, à tout casser. Au sujet de Zeymour, fais gaffe, c’est…


— Je n’ai plus le temps, Dakota. Je coupe. Je m’occupe de te
simplifier le boulot avec ce type.


Sans ajouter un mot, Bolan raccrocha et se tourna vers Toni qu’il
considéra gravement. Elle buvait du café par petits coups, les yeux levés vers
lui. Elle avait essuyé ses joues mais ses yeux étaient encore embués.


— Fais ta valise, lui dit-il le plus gentiment qu’il put.


— Pourquoi ferais-je ma valise ? renvoya-t-elle avec un
petit reniflement.


— Pas question que tu restes ici. Dès que Pol et Gadgets
seront revenus, tu pars pour la Côte ouest. Ils te mettront à l’avion.


Il vit une immense déception passer dans son regard.


— Tu es un salaud, Bolan. Je peux t’être utile, ici.


— Tu pourrais aussi y être en danger. Cette partie ne
ressemble pas à une autre. Les amici sont en train de tenter un énorme
banco.


Sans plus s’intéresser à elle, il plaça son fidèle Beretta 93-R
dans le holster qu’il portait sous l’aisselle gauche, boucla autour de sa
taille l’étui contenant le monstrueux AutoMag, enfila une veste assez ample
pour camoufler les protubérances de ses armes, et un trench-coat par-dessus.


Il s’apprêtait à quitter le van quand de nouveau le
radio-téléphone sonna. C’était Blancanales qui appelait, conformément à ce qu’ils
avaient convenu.


— La caisse roule sur la route d’État numéro 10 en direction
de Dover, Striker, on pense qu’elle va passer par la zone des marécages.


C’était à l’ouest, pas très loin de la position occupée par le char
de guerre.


— Compris. Restez en écoute radio, fit Bolan qui interrompit
aussitôt l’émission.


Après un clin d’œil de complicité à la fille qui était restée
plantée au milieu du module habitable, sa tasse de café à la main, il sortit du
van et se dirigea vers l’extrémité du parking où était garée la Ferrari.
Il vérifia la présence dans le coffre du petit arsenal qu’il y avait logé dans
la matinée, puis prit place au volant.


Ainsi qu’il l’avait dit à Toni Blancanales, l’enjeu, cette fois, allait
être différent des autres batailles qu’il avait menées contre la Mafia, bien
que relativement similaire sur la forme. Le pays tout entier était concerné. Que
le Grand Conseil réussisse son coup, et la puissance de la Cosa Nostra s’en
trouverait multipliée par dix ou même vingt.


Bolan n’allait pas les laisser mettre à exécution ce plan ignoble
qui devait leur permettre d’affermir leur pouvoir sur la nation tout entière. Il
lui semblait qu’il se battait contre les cannibales depuis des siècles. En
cours de route, il avait perdu des amis, des combattants, comme lui, tombés au
champ d’honneur, parfois transformés en « turkeys », en dindons selon
l’argot du Milieu. Il se souvenait de ces deux filles magnifiques qui avaient
appartenu au FBI et que les amici avaient torturées pendant plusieurs
jours, dégradant petit à petit leur corps et leur âme. Il y avait eu de
nombreux innocents, aussi, qui avaient subi les pires atrocités, des civils
auxquels on avait enlevé toute apparence humaine, les rejetant ensuite quand
ils étaient devenus inutiles.


Pour tous ces malheureux, ces victimes innocentes, Mack Bolan n’avait
pas l’intention de faire de cadeau à la Mafia. Il fallait aujourd’hui combattre
en leur souvenir. Il voulait les venger, flanquer à la vermine puante et sans
foi ni loi une magistrale correction qu’elle n’oublierait pas de sitôt.


Frank Marioni voulait frapper un grand coup. Bolan aussi. Newark, après
le passage de l’Exécuteur, saurait qu’elle ne deviendrait jamais la capitale du
Crime Organisé.


Même si pour cela il fallait transformer la ville en un immense
bain de sang.










 


 


CHAPITRE VII


La grosse Cadillac roulait à une allure modérée en direction de
Dover. Daniel Zeymour était installé sur la banquette arrière et paraissait
rêvasser en regardant défiler le paysage plat et parfois planté de pinèdes qui
s’étendait à perte de vue. Sur la gauche, il y avait la zone des marécages
tandis qu’à droite on commençait à voir des fermes. C’était là, tout de suite
après l’agglomération industrielle, que débutait véritablement le « State
Garden », l’État jardin constitué essentiellement de terres mises en
cultures ou exploitées pour la production de produits laitiers.


Mais Zeymour ne rêvait pas. Il réfléchissait intensément au travail
que lui avait assigné Frank Marioni dans le cadre de la restructuration du
Syndicat. Il savait que son rôle serait capital dans l’accomplissement d’une
certaine besogne visant à une épuration salutaire pour la Cosa Nostra. Zeymour
n’avait jamais cru aux vieilles méthodes brutales encore en vigueur dans
certaines familles. Il était un universitaire, bien que mafioso à cent pour
cent. Il avait fait des études à l’université de Princeton et il avait mis son
savoir au service de la cause moyennant, bien entendu, des rémunérations très
lucratives, un intéressement au « chiffre d’affaires » des opérations
pour lesquelles on le consultait, et l’espoir d’occuper une position élevée au
sein de l’Organisation. Mais, bien qu’ayant souvent été le responsable de
monumentales escroqueries ou d’assassinats par truands interposés, jamais il n’avait
tenu une arme, jamais il n’avait tiré sur qui que ce soit. Il pensait que cela
n’était pas digne de son rang et s’était toujours arrangé pour se tenir en
dehors des coups pourris.


Pourtant, après mûre réflexion, il avait complètement accepté le
projet de Marioni concernant le remaniement de fond en comble de l’Organisation.
Depuis longtemps, déjà, celle-ci partait plus ou moins en déconfiture. Les
familles n’avaient plus de vraie cohésion entre elles, beaucoup se tiraient
dans les pattes et s’occupaient d’affaires indépendantes au lieu de se
regrouper pour traiter en commun des opérations beaucoup plus logiques et lucratives.
Certes, le budget annuel du Syndicat était encore considérable, il dépassait de
loin celui d’un pays comme la France ou l’Allemagne. Mais il était possible de
faire infiniment mieux en constituant une force répondant à une direction
unique, celle du Grand Conseil que présidait Frank.


Une épuration s’imposait donc en vue d’accroître la puissance de l’Organisation.
Ça, c’était de la stratégie. La méthode correspondait d’ailleurs à celles qu’utilisent
la plupart des grandes sociétés pour se préserver de la faillite. Est-ce que la
General Motors n’avait pas débauché plusieurs milliers d’employés pour éviter
de disparaître ?


Zeymour remuait toutes ces considérations dans sa tête, sans pour
autant perdre de vue les moyens précis à mettre en œuvre pour parvenir à la « solution
finale ».


Matt le chauffeur, lui, ne se posait aucune question. Il s’occupait
simplement à conduire la limousine le plus souplement possible pour le confort
de son passager de marque. À côté de lui se tenait Benny, le garde du corps du consigliere,
un type immense et baraqué comme un gorille, avec un visage plat et brutal.
Celui-là, c’était un pro, un vrai. Un soldat qui avait fait ses classes
dans les rues du Bronx et à qui on ne pouvait pas en remontrer sur les
multiples façons de tuer son prochain.


Ils roulaient silencieusement depuis qu’ils avaient quitté l’immeuble
Steelbrain. Au début, il avait semblé à Matt qu’un véhicule s’accrochait un peu
trop à son sillage, une camionnette grise avec le logo d’une compagnie d’entretien
téléphonique peint sur ses flancs. Mais ça n’avait duré qu’une dizaine de
minutes, à peine. Sans doute la camionnette avait-elle suivi naturellement un
itinéraire identique. Et depuis, ils n’avaient croisé que deux autres véhicules.


— On va bientôt arriver au croisement avec l’Interstate 80, annonça
Matt. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Tu prendras la 20, lui répondit Benny (Benedeto Figlioni). Roule
pas plus vite.


— On va où exactement ?


— Tu verras quand on y sera.


Il jeta un coup d’œil de réprobation au gorille. Depuis le départ, on
l’avait laissé dans l’ignorance de la destination. On ne lui faisait pas
confiance. Matt, il est vrai, n’était pas le chauffeur attitré de Zeymour.


Il servait à droite et à gauche, à la disposition des grosses
légumes qui avaient besoin de ses services. On l’appréciait pour ses
remarquables qualités de conducteur. Mais il n’était pas un vrai mafioso. Dans
le passé, il avait participé comme chauffeur à plusieurs braquages de banques
et de convoyages de fonds, en compagnie de truands indépendants. De temps en
temps il avait fait le coup de feu pour couvrir leur retraite après une
opération un peu dure, mais sans trop. Les ennuis avaient débuté pour lui quand
il s’était vu accusé d’avoir tué un gardien et blessé grièvement un autre en s’enfuyant
lors d’un coup raté. Un seul témoin prétendait l’avoir reconnu. Après seulement
quelques heures d’interrogatoire, quelqu’un paya sa caution – un amici
dont il ne connut jamais le nom – et la Mafia s’arrangea pour lui trouver
un alibi en béton armé et l’intégrer dans ses rangs.


— Tu as téléphoné là-bas comme je te l’ai demandé ? interrogea
subitement le consigliere en s’adressant à Benny.


Il voulait dire à la Commissione. On devait lui confirmer à
mots couverts que le second émissaire de Manhattan était bien parti. Le garde
du corps ne savait évidemment pas de qui il s’agissait.


— Oui, répondit l’intéressé. Il devrait être arrivé maintenant.


— Et tu t’es bien assuré que l’équipe de protection du boss
est prête ?


— Y a pas de problème, patron. Les gars connaissent la musique
et ils sont solides. Ils seront à Delaware comme convenu. Vous pouvez…


La voix de Zeymour claqua comme un coup de fouet :


— Je ne t’ai pas demandé de détails. Contente-toi de faire ce
que je t’ai dit et ferme-la.


Benny se figea. Il s’enferma dans un silence respectueux tandis que
le chauffeur fit une grimace en levant les yeux vers le rétroviseur.


Puis il poussa un juron et dit :


— Excusez-moi, monsieur, mais est-ce que ce que c’était pas
une Ferrari rouge que Bolan conduisait il y a quelques jours à Atlantic City ?


— Pourquoi tu me demandes ça ?


— Parce qu’il y en a une qui nous suit depuis un moment, déjà.


— Et alors ? Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?
fit le consigliere en se retournant vivement.


À travers la vitre de la lunette arrière, il distingua un point
rouge en mouvement au fond de la ligne droite que la Cadillac venait de
parcourir. Benny aussi s’était retourné, brusquement en alerte. Sa main s’était
instinctivement glissée sous sa veste, à la recherche de la crosse du .357
magnum qu’il portait sur lui en permanence.


— Comment peux-tu voir que c’est une Ferrari ? cracha
Zeymour.


— Si c’en est pas une, ça y ressemble vachement. En tout cas, c’est
rouge et ça avance très vite. Il y a pas seulement quelques instants, elle était
à moins de cent mètres de nous.


— Merde ! Qu’est-ce que tu en penses, Benny ?


— J’en sais trop rien, patron. C’est p’t’être rien du tout, mais
faut être prudent.


— Accélère, dit nerveusement Zeymour au chauffeur. On va voir
si ce connard nous suit vraiment.


Matt obtempéra. Son pied enfonça l’accélérateur et la grosse
limousine fit un bond en avant, dressée sur ses amortisseurs. Il maintint la
pression durant une vingtaine de secondes, au cours desquelles la silhouette
rouge s’amenuisa jusqu’à devenir un point minuscule, puis il dut ralentir pour
négocier un virage. La route contournait une petite forêt de pins. Dès qu’il l’eut
franchie, il accéléra de nouveau, un œil sur la route, l’autre sur le
rétroviseur.


— Nom de Dieu ! sacra-t-il au bout d’un moment en voyant
réapparaître la silhouette rouge et basse. Il a champignonné à mort, le salaud.
Et il a diminué la distance.


— Appuie encore, dit Benny qui avait sorti son revolver, son
énorme pogne crispée sur la crosse. Appuie, merde !


Matt commenta d’une voix tendue :


— Je connais ces petites bagnoles. Elles ont des moteurs
gonflés à mort et elles ne pèsent rien. Si c’est vraiment Bolan, il pourra nous
rattraper en rigolant.


— Écrase, tu veux ! grogna le garde du corps en lui
jetant un regard mauvais. Occupe-toi de ta caisse et fous-nous la paix.


Il ouvrit le coffre sous le tableau de bord et en tira un
pistolet-mitrailleur Scorpion qu’il posa sur ses cuisses.


Puis, se tournant vers le consigliere :


— C’est vrai que ce type peut facilement nous coller au train.
Mais on a pour nous l’avantage du poids. On peut se laisser rattraper et lui
filer un grand coup de patin pour qu’il vienne s’écrabouiller sur notre caisse.
Ou alors, je le tire. Qu’est-ce que vous décidez, patron ?


Zeymour était à moitié retourné sur sa banquette. Ses yeux
faisaient le va-et-vient entre l’arrière du véhicule et son garde du corps. Ce
dernier, en l’observant, s’aperçut qu’il était tout pâle et que ses lèvres
tremblaient.


— C’est toi qui décides, Benny. Largue-moi cet enculé en vitesse !










 


 


CHAPITRE VIII


La proie n’était plus très éloignée. Bolan en avait distingué la
forme sombre à deux reprises en sortant de virages. Il avait rattrapé la
Cadillac de la Mafia en suivant les informations que Blancanales et Schwarz lui
communiquaient régulièrement par l’intermédiaire du scanner-radio installé dans
la Ferrari.


Depuis quelques minutes, il collait au train des amici d’une
façon délibérée, pour bien leur montrer qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. Une
nouvelle accélération l’amena à moins de cent mètres du gros véhicule et il put
entrevoir fugitivement le visage blanc de Zeymour tendu dans sa direction.


Un sourire cruel flotta sur les lèvres de l’Exécuteur. Celui-là
avait un rôle important à jouer dans le scénario qui se déroulait aujourd’hui à
Newark. Il était l’émissaire direct d’une vieille ordure toute-puissante qui s’offrait
le privilège du droit de vie et de mort sur ses semblables. L’Exécuteur ne lui
ferait pas de quartier. Il ne le laisserait pas jouer ce rôle immonde.


Au nom de tous ceux qui avaient souffert des horreurs de la Mafia, il
empêcherait la vermine de puiser dans cette journée une nouvelle puissance
dévastatrice. Si Dieu accordait à Bolan les forces suffisantes, il réduirait le
monstrueux complot à néant, nettoierait la ville des immondices qui la
souillaient et porterait à la Commissione l’un des plus violents coups
qu’elle ait encaissé jusque-là.


Et il allait commencer par Zeymour-les-mains-propres. Zeymour qui, d’après
sa réputation dans le monde de la pègre, n’avait jamais fait le coup de feu ni
attrapé à la gorge qui que ce soit. D’ailleurs il en était bien incapable, trop
habitué qu’il était à manier les mots, la dialectique et les écrits bidon pour
suggérer un assassinat, orchestrer une escroquerie ou corrompre. Bolan s’était
renseigné sur lui bien avant de venir à Newark. Il possédait aussi de nombreux
renseignements sur beaucoup d’individus qui faisaient partie du Grand Conseil
ou qui en fréquentaient périodiquement les membres.


Il plaçait Zeymour sur le même pied d’égalité qu’un Butcher Cassidy
ou un Nick Lamama sur le plan des responsabilités criminelles. Aussi avait-il
résolu de s’occuper de lui en premier et cela, d’ailleurs, arrangeait fort bien
ses plans.


Pour les motiver un peu, lorsqu’il fut parvenu à moins de cinquante
mètres de la Cadillac, il commença à passer sa main gauche par la vitre de
portière et fit feu à plusieurs reprises avec le Beretta. Deux balles de 9 mm
s’enfoncèrent dans le coffre arrière, une troisième fit voler en éclats le feu
rouge gauche mais la limousine continua sur sa trajectoire comme si de rien n’était.
Elle devait être blindée. Même partiellement, c’était un énorme handicap pour
une attaque conventionnelle.


Pour en avoir confirmation, Bolan tira deux autres fois sur les
pneus. Il vit deux petits impacts se dessiner spontanément sous la carrosserie,
et ce fut tout. OK ! La Cadillac était un tank. Ce n’était pas la première
fois que l’Exécuteur se trouvait confronté à ce genre de problème. Il savait
que même les blindages les mieux agencés et les plus résistants ont leur faille,
telles les armures des guerriers d’antan.


Dès qu’il s’était lancé sur les traces des mafiosi, Bolan avait
placé à côté de lui, sur le siège de droite, une carte à grande échelle de
cette partie du New Jersey. De temps en temps, il y avait jeté un regard précis,
observant les itinéraires possibles, supputant les éventualités de trajets et
de contournements. Il avait donc dans son esprit le schéma détaillé du terrain
et des routes qui le sillonnaient.


Derrière les sièges de la Ferrari il avait dissimulé une arme dont
l’efficacité était terrifiante dans le cadre d’un combat tactique : un
combiné M-16/M-79 qui pouvait tirer aussi bien des balles de calibre .223 que
des grenades de 40 mm explosives, incendiaires ou fumigènes. Il y avait
aussi là un LAW – Light Antitank Weapon –, une arme dite « consommable »
ne pouvant tirer qu’une fois, dont la roquette était capable de percer un
blindage de 30 millimètres à cinq cents mètres de distance. Mais l’Exécuteur
n’avait pas l’intention d’utiliser cet engin qui, pourtant, lui aurait assuré
une victoire facile. Il comptait récupérer des renseignements, ou à défaut des
indices, qui lui permettraient de poursuivre le jeu de la vie et de la mort
avec plus d’efficacité.


Il laissa bientôt la Cadillac disparaître dans une courbe de la
route et freina sec, rétrogradant en même temps les rapports pour faire tomber
rapidement la vitesse de son véhicule. Un chemin de terre débutait sur la
droite au milieu de la courbe. Sans une hésitation, il s’y engagea, recommença
à accélérer malgré les cahots qui secouaient le petit bolide rouge. La voie en
terre battue n’était sûrement pas l’idéal pour une voiture de sport, surtout
que la base de la carrosserie n’était qu’à une faible hauteur du sol, mais elle
lui permettait de gagner près de six cents mètres en traversant un grand
terrain de culture maraîchère, et surtout de couper la route à l’ennemi.


Des empreintes profondes laissées dans la terre par les roues d’un
tracteur l’obligèrent à ralentir pendant une centaine de mètres, puis il força
l’allure lorsqu’il se retrouva sur un sol plus régulier, la maintint et
commença son compte à rebours. Il avait calculé le temps approximatif qu’il lui
faudrait pour rejoindre la route d’État en aval de la limousine. Il y parvint
avec trois secondes d’avance, lança sur la chaussée goudronnée la Ferrari qui
dérapa d’abord dans un hurlement de pneus malmenés avant de s’accrocher à l’asphalte.


Il freina sec sur un accotement, lança son bras en arrière pour s’emparer
du gros combiné et sortit en voltige pour prendre position à côté d’un tronc d’arbre.
Il n’eut qu’un très court instant à attendre. Devant lui, la route sortait d’une
courbe relevée dans le mauvais sens. Il en vit déboucher la Cadillac lancée à pleine
vitesse comme si son conducteur avait résolu de passer au travers du virage
sans se soucier de la chaussée.


Ouvrant le feu immédiatement, Bolan largua une giclée de balles de
.223 en direction du monstre noir, visant l’emplacement du conducteur. Les
ogives avaient une vitesse de 1200 mètres secondes à la sortie du canon, et une
extraordinaire force de pénétration, mais l’Exécuteur savait qu’elles ne
réussiraient pas à perforer le pare-brise qui était sans doute lui aussi à l’épreuve
des balles. Mais il ne cherchait pas à atteindre les hommes qui se trouvaient à
l’intérieur de l’habitacle. Il voulait créer un effet secondaire, neutraliser
ce tank lancé à pleine vitesse.


— J’crois qu’on l’a décroché, commenta brièvement Benedeto
Figlioni qui restait la tête tournée vers l’arrière. Si ça se trouve, c’était
juste un connard qu’essayait de nous doubler, pour la frime.


Mais le chauffeur le détrompa deux secondes plus tard en débouchant
d’un virage serré qu’il avait négocié pied au plancher. Il poussa une exclamation.


— Putain de merde ! Il est là, ce fumier ! Mais qu’est-ce
qu’il fout ? On dirait qu’il s’est viandé dans le fossé…


Benny s’était vivement retourné. Les yeux écarquillés, il s’écria
soudain :


— Il est pas dans le fossé ! Il est même pas dans la
bagnole ! Passe en force, bon Dieu ! Il peut pas nous toucher à l’intérieur
de cette guindé.


À l’arrière, Zeymour n’en menait pas large. Livide, serrant les
fesses et tout ce qu’il pouvait, il regardait avec horreur le véhicule rouge à
l’arrêt en travers de l’accotement comme si c’était un serpent prêt à le mordre.
Frank Marioni lui avait prêté cette Caddy. Il lui avait raconté comment elle
était blindée, à l’épreuve des balles les plus rapides. Même les vitres et les
pneus avaient été remplacés par des matériaux à haute résistance. Mais il se
demandait jusqu’à quel point la carrosserie trafiquée pouvait résister à une
attaque. Une trouille atroce lui serrait le ventre.


Matt, lui, n’avait pas le temps d’avoir peur. Il se battait avec
son volant et l’accélérateur pour tenir la limousine dans l’axe de la chaussée.
Quant au garde du corps, il s’arc-boutait d’une main sur le tableau de bord, s’apprêtant
peut-être inconsciemment à encaisser un choc ; de l’autre, il tenait son .357
magnum dont il avait relevé le chien, prêt à cracher. Il avait d’abord eu l’idée
d’ouvrir la vitre latérale afin de pouvoir se servir de son
pistolet-mitrailleur, mais à la réflexion, il était beaucoup plus sûr de garder
l’habitacle entièrement clos.


Il vit soudain le salaud qui s’était embusqué à côté d’un arbre, à
moins de trois mètres de sa voiture. Et puis il vit les flammes crépitantes qui
jaillissaient d’un engin noir et volumineux. Presque instantanément, une
multitude d’impacts vinrent opacifier le pare-brise, rendant la visibilité
presque nulle.


Le chauffeur poussa un cri et baissa la tête en freinant, par un
réflexe instinctif. La réaction humaine se propagea aussitôt à la mécanique. La
Caddy commença à partir de travers sur la chaussée, dans un interminable dérapage
et un bruit de pneus à l’agonie. Matt essaya d’en reprendre le contrôle en
tournant le volant à toute vitesse pour contre-braquer. Il ne réussit qu’à
changer le sens du dérapage et les roues du côté gauche empiétèrent sur un
accotement en surélévation, mordirent dedans, puis la caisse tout entière
escalada le talus et commença à basculer.


L’effet désiré était obtenu. L’impact multiple des frelons brûlants
avait ôté la visibilité au conducteur et simultanément avait déclenché sa
panique.


Bolan observa la courbe ascendante de la limousine qui partait à l’assaut
incontrôlé de l’accotement en pente, puis arma la culasse du M-79. La Cadillac
s’était maintenant retournée sur le toit. Poussée par son inertie, elle
continua sur sa lancée, traversa la route en une succession de tonneaux et
atterrit finalement sur ses roues dans un bosquet où sa trajectoire s’arrêta
net, stoppée brutalement par un arbre qu’elle déracina à moitié.


L’Exécuteur visa le bas de la caisse et pressa la détente, libérant
une première grenade qui explosa à hauteur d’une roue, soulevant le gros
véhicule dans un nuage de poussière. Un second projectile de 40 mm péta contre
un renfort latéral et un troisième arracha carrément la portière avant.


Presque aussitôt après, il entendit une détonation qui ressemblait
à celle d’un revolver ou d’un pistolet.


Bolan, alors, lâcha le combiné, dégaina l’AutoMag et s’élança vers
la Caddy en priant pour que le feu ne se déclenche pas. Pas tout de suite, en
tout cas ! Il y parvint en quelques foulées rapides, la contourna vivement
pour s’assurer qu’il n’y avait aucune réaction de défense.


Il pensait avoir seulement neutralisé les occupants de la grosse
caisse ou tout au moins en avoir épargné un ou deux pour les faire parler. Hélas,
son attaque avait eu un effet secondaire. L’énorme type au visage de brute, qui
avait manifestement occupé la place du passager avant, était allongé en travers
du dossier de son fauteuil. La dernière grenade, en arrachant la portière, lui
avait également enlevé la moitié de la tête. Sa main droite était encore
crispée sur la crosse d’un revolver pointé vers le siège arrière et une partie
de sa cervelle s’était répandue sur les jambes de Dan Zeymour dont le front s’ornait
d’un trou sanguinolent, juste au-dessus de ses yeux déjà vitreux. Quant au
chauffeur, il paraissait garder encore un peu de vie en lui, mais sûrement pas
pour très longtemps. Il était affalé dans une bien curieuse position, la cage
thoracique pliée selon un angle anormal et visiblement enfoncée.


Bolan ôta le .357 magnum des doigts crochés dessus et l’inspecta. Le
canon était encore chaud et il manquait une balle dans le barillet. La fatalité
avait voulu que la balle parte toute seule, ou plutôt sur une impulsion
nerveuse de ce porte-flingue et choisisse la tête du consigliere comme
écrin. Peu banal. Et ça n’arrangeait pas les plans de l’Exécuteur. Mais
peut-être était-ce mieux ainsi car, de toute façon, il n’aurait pu le laisser
en vie derrière lui.


Il reporta son attention sur le chauffeur et posa deux doigts sur sa
tempe. Oui, le type vivait encore. Lorsqu’il commença à le soulever et à le
tirer doucement de sa position, il gémit et ouvrit les yeux.


— Je vais te tirer de là, lui dit Bolan. Tu vas t’en sortir.


L’autre poussa un nouveau gémissement puis avança une main
tremblante comme pour se protéger.


— Tu as très mal ?


— C’est… atroce…, ânonna-t-il en grimaçant. Je peux plus… respirer.


— Laisse-moi faire.


— Non… Foutu. Vous êtes… Bolan ?


— Oui.


— Salaud !…


— Tu as quelque chose d’autre à me dire ?


Un hoquet agita le corps du blessé.


— J’suis… fini… Tirez-moi une… balle dans… la tête.


— OK. Avant, dis-moi où tu allais. La destination.


— Allez vous faire foutre, réussit-il à débiter d’un trait en
grimaçant abominablement.


— Tant pis pour toi, dit l’Exécuteur en s’éloignant.


— Merde !… Atten… dez. J’ai entendu, Benny a dit… Delaware.
Delaw… Putain !… J’ai mal.


Bolan pensa qu’il n’en obtiendrait pas davantage. Ce type, en effet,
souffrait abominablement. Il appuya sur son front le canon du Beretta et pressa
la détente, renvoyant l’amici dans une éternité dont il n’aurait sans
doute jamais dû sortir.


Puis il s’occupa de Zeymour, n’eut aucune peine à trouver son
portefeuille et un autre porte-documents plus petit que le consigliere
avait dissimulé assez sommairement dans une doublure. Des cartes accréditives
de la Mafia.


Il empocha le tout, vérifia qu’aucune voiture n’était en vue sur la
chaussée et rejoignit la Ferrari qu’il fit aussitôt démarrer. Depuis la route, la
carcasse de la limousine n’était pas visible, seule une trouée dans les
broussailles permettait de voir qu’il s’était passé là quelque chose d’anormal.
À condition de s’y arrêter.


Bolan décrocha le micro du scanner-radio et appela :


— Gadgets, Pol ?


Une voix amie se manifesta aussitôt dans le haut-parleur :


— Oui, Striker. Le rendez-vous a été établi ?


— Affirmatif. Vous rentrez et silence radio. Reprise depuis
Unité mobile Alpha. Vérifiez le départ de notre invitée. OK ?


— OK. Roger.


— Over.


L’Exécuteur fit monter un peu la vitesse de son bolide européen. Il
avait encore un planning à préparer et il ne voulait pas manquer le grand
rendez-vous.










 


 


CHAPITRE IX


Le terrain de golf avait un nom des plus banals : Green Club. Il
s’étendait sur vingt-sept hectares d’herbe verdoyante et grasse, comportait un
club-house, une piscine, une salle de projection vidéo, un restaurant et un
local pour ranger le matériel nécessaire aux joueurs. Une grande bâtisse datant
du début de siècle abritait le club. Elle avait été restaurée et luxueusement
meublée en mobilier d’époque.


L’habituelle clientèle qui fréquentait l’établissement avait fait l’objet
d’une sélection basée essentiellement sur la fortune personnelle. Les
cotisations étaient exorbitantes. Mais, par un certain snobisme, cela faisait
très bien de dire que l’on allait jouer au « Green Club » où l’on
avait pu y voir des personnalités en vue, du monde politique ou du
show-business.


Ce soir-là, on avait fermé les portes à la clientèle normale, ne
laissant pénétrer dans l’enceinte que des visiteurs très particuliers qui, tous,
s’étaient fait accompagner par des types baraqués dont les vestes présentaient
des renflements à hauteur de la poitrine ou de la hanche.


Une quinzaine de véhicules aux carrosseries rutilantes occupaient
le parking goudronné, devant la maison de style.


Il était neuf heures trente du soir. La nuit était tombée depuis
plus d’une demi-heure. Certains visiteurs dînaient en discutant dans le
restaurant inondé de lumière, d’autres buvaient des alcools au club-house. Il y
avait des filles, aussi, que les organisateurs du meeting avaient cru bon de
faire venir pour mettre un peu d’ambiance, des call-girls pour la plupart, mais
aussi quelques starlettes qui affichaient des sourires éclatants et des
poitrines mises en relief par des robes de cocktail super-décolletées.


Au comptoir du club-house, Nick Lamama et Buck Palanzi discutaient
avec deux autres hommes à la mine soucieuse, vêtus de costumes coûteux. Il s’agissait
de Bob Rafferty et de Cy Dartus, des capi venus d’Atlanta et de Cincinnati. Ils
parlaient à voix contenue, mais même s’ils avaient tenu une conversation plus
haute, leur dialogue aurait été noyé dans le brouhaha ambiant.


— J’ai beau essayer de comprendre, disait Rafferty, je ne pige
toujours pas pourquoi on doit…


— Doucement, doucement, fit Palanzi. Pour parler de ça, mieux
vaut aller dehors. Toutes les oreilles ne doivent pas entendre, Bob.


— Merde ! Qui nous garantit qu’il n’y a pas un coup d’arnaque
au bout de ce micmac ? Excuse-moi, Buck, j’ai confiance en toi, mais d’après
ce que je comprends, tu n’es pas tout seul dans cette affaire.


Cy Dartus questionna en fixant Lamama d’un drôle d’air :


— Pourquoi changer d’endroit ? Est-ce qu’on n’est pas en
sécurité ici ?


— La sécurité n’a rien à voir, fit Lamama. On vous l’a dit, il
s’agit de… disons, d’une sorte de dissidence.


— Dis plutôt un schisme, coupa Palanzi. Appelons un chat un
chat.


— Comment peut-on en être sûr ?


Il baissa encore la voix d’un ton, tout en souriant pour ceux qui
pouvaient le regarder dans la salle.


— Frank a eu des renseignements précis. Il y a des mecs qui
veulent profiter de cette rencontre pour faire des revendications à la con.


— Ils veulent foutre la merde, quoi ! intervint Lamama.


Il jeta un regard sur Rico Montesi qui palabrait à l’autre bout du
club-house avec un groupe de trois hommes, apparemment lancé dans un débat
passionné et faisant force gestes pour donner plus de poids à ses propos.


— Alors, on ne peut pas laisser faire ça, conclut le capo du
Massachusetts. Pas question non plus de se lancer dans une controverse qui n’aboutirait
à rien, sinon à tout foutre à l’eau. Frank a eu un mal inouï pour réaliser ce
rassemblement. Vous savez comment ils sont de l’autre côté des States. Tout
pour leurs gueules et rien pour les copains. Alors, on va aller tenir notre
assemblée ailleurs, pour qu’on puisse discuter valablement et s’entendre sur
les principes des nouvelles structures. Ça, c’est faire du travail constructif,
Cy. Mais ça ne peut se réaliser qu’avec des mecs qui ont des couilles au cul et
qui veulent faire du vrai boulot. Pas de l’épicerie. Bon Dieu, comprenez qu’on
ne vous a pas fait déranger pour des conneries…


— Buck a raison, dit Bob Rafferty. On lui a toujours fait
confiance et on fait aussi confiance à Frank. C’est quand même con qu’il n’y
ait pas plus de cohésion entre familles.


Palanzi passa son bras sous le sien et l’entraîna vers l’extérieur.
Les deux autres restèrent accoudés au comptoir.


Quand ils furent parvenus sur la pelouse en bordure du parking, à l’abri
des oreilles indiscrètes, Palanzi toussota et déclara sur un ton de
conspirateur :


— Faut que je te dise, Bob, c’est pas seulement une dissidence
que l’on craint. On est à peu près sûr que certains gus de la Côte ouest vont
tenter un coup pourri ce soir.


— Tu peux être plus clair ?


— Nous avons des informateurs chez certains d’entre eux, notamment
en Californie. Ceux-là ont répondu un peu trop vite à l’appel de Frank alors qu’ils
n’avaient jamais été d’accord avec lui. C’est ce qui nous a mis la puce à l’oreille.
En fait, leur projet est de se servir de ce meeting pour nous voler ce qui nous
appartient.


— Mais comment ? s’indigna le patron de Cincinnati.


— T’as vraiment rien compris à ce que je dis, Bob. On voit que
tu n’as jamais connu le temps des grosses bagarres entre familles.


— Hein ? Tu ne veux pas dire que…


— Si. Absolument. Il n’y a aucun doute, nos renseignements
sont formels.


Palanzi soupira et prit un ton solennel pour asséner un grand coup
à son interlocuteur :


— Ils veulent nous massacrer, Bob. Ils veulent purement et
simplement nous faire sauter le caisson et reprendre le grand projet à leur
compte. Pour une fois, ils sont arrivés à s’entendre entre eux. Des vrais
enculés, je te dis.


— Doux Jésus !


— Ouais.


Buck Palanzi exultait dans son for intérieur. Aucun doute, il était
vraiment doué pour la comédie. S’il n’avait été un mafioso convaincu, il aurait
pu être acteur du cinéma. Un grand acteur, même. D’ailleurs, la Mafia n’avait-elle
pas exigé – à l’aide de pressions occultes – que des comédiens faisant
partie de la Costra Nostra aient un rôle dans le film « Le parrain »,
et réussi à en faire modifier le scénario à son avantage ?


— Ouais, répéta-t-il d’un air entendu. C’est bien comme ça qu’ils
ont prévu de prendre ce qui nous appartient, à nous les patrons de l’Est. Et ce
rassemblement est un prétexte rêvé pour eux. Mais nous n’allons pas les laisser
faire, tu peux en être sûr. Le Nouveau Concept National ne leur appartiendra
jamais ! Je peux te dire…


Il s’interrompit, conscient qu’il risquait de trop en dire et
modifia sa phrase :


— Je voulais te prévenir, parce que je t’aime bien, Bob. Et je
sais que c’est avec des mecs comme toi, Dartus et certains autres que nous
pourrons bâtir une nouvelle organisation forte et puissante. Avec des hommes responsables
et intelligents. Je crois que je t’ai dit l’essentiel.


Après un temps de réflexion pendant lequel il fixa obstinément le
sol, Rafferty déclara d’une voix pleine d’émotion :


— Je te remercie, Buck. Ça fait quand même plaisir de savoir
qu’il n’y a pas que des enfoirés. Je te l’ai dit, je t’ai toujours fait
confiance. Et je veux que tu saches que tu peux compter sur moi.


— Va pas falloir trainer, Bob. On pense que rien ne se
déclenchera dans les deux heures qui viennent, mais sait-on jamais ?


— Au fait, à qui appartient cette baraque ?


— À Dave.


— Dave Matelli ?


— Ouais.


— Si ça pète ici, il va avoir des emmerdes avec les fédéraux
et il perdra un sacré paquet d’oseille aussi.


— Il sera dédommagé. Et puis il aura un putain d’alibi. T’inquiète
pas pour lui, tout est prévu. Après tout, il n’est pas responsable des
conneries qui peuvent se produire ici. C’est un club ouvert au public, pas son
appartement.


Ce qu’il ne disait pas à Rafferty, c’est que le plan prévoyait l’élimination
pure et simple de Matelli. On allait lui faire porter le chapeau avant de le
faire descendre, il fallait que le Nouveau Concept National voie le jour avec
des hommes également nouveaux. Pas avec un sous-fifre qui se prenait pour un
patron. On allait faire table rase sur Newark avant d’y affermir la main de la
Cosa Nostra revue et corrigée par Frank Marioni et ses fidèles.


Palanzi nota l’arrivée d’une voiture sur le parking. Il en vit
sortir deux armoires à glaces ainsi qu’un type d’une plus petite taille qui s’avança
vers le club-house. Il reconnut l’arrivant et le héla d’un ton plaisant :


— Salut, Phil ! Tu as lâché ton bureau poussiéreux ?


Le consigliere de Manhattan s’arrêta et changea de direction
pour venir saluer les deux hommes.


— Comment ça va, Buck ? Et toi, Bob, t’as eu du temps
meilleur depuis A. C ?


— Me parle pas de cette merde ! fit Rafferty d’un ton
dégoûté. Je veux plus jamais en entendre parler.


En effet, la ville d’Atlantic City n’avait pas été un lieu de
villégiature pour le capo du Massachusetts. Il y avait rencontré Mack Bolan et
l’on comprenait qu’il n’en gardait pas un bon souvenir.


Phil Necker demanda à Palanzi :


— Dan est là ?


— Non. Je sais qu’il avait à faire quelque chose avant de
venir. Il ne devrait plus tarder.


— Et les autres ?


— Tout le monde est arrivé sauf Jo Minotti. Dan a demandé à
Cassidy et Dave de s’occuper des derniers préparatifs.


Necker leur sourit.


— À part ça, tout va bien ?


— Ça baigne. J’expliquais à Bob ce que va être le Nouveau
Concept National.


— Ah ! Et, heu, qu’est-ce que tu en penses, Bob ?


— Buck m’a fait comprendre que tout n’est pas toujours rose en
ces temps difficiles.


— C’est vrai, hélas ! Il y a des gens qui ne comprennent
rien à rien et veulent tout bouffer.


— Je voudrais que tu saches…


— Pas la peine, coupa Necker.


Puis il baissa la voix :


— Frank sait que tu es avec nous. On n’a jamais douté de toi, Bob.


— Ça me fait plaisir.


— Moi aussi. Bon, je vous laisse.


Il commença à marcher vers le club-house, puis s’arrêta comme s’il
avait oublié quelque chose et revint vers eux.


— Au fait, ce n’est pas une certitude, mais quelqu’un d’autre
pourrait se joindre à nous, un cadre du Conseil. Vous ne l’auriez pas vu ?


— À quoi ressemble-t-il ? demanda Palanzi.


— Aucune idée, grimaça Necker. C’est seulement un bruit qui
circule, là-bas. Tout ce que je sais, c’est que c’est un mec important.


— Un ami de Frank ?


— Plutôt la porte juste à côté, si vous voyez ce que je veux
dire.


À mots couverts, il faisait comprendre aux deux autres qu’il s’agissait
d’un homme du Protector, ce personnage énigmatique que seuls Marioni et
quelques capi prétendaient connaître et qui supervisait la Mafia sur un plan
purement fonctionnel et administratif.


— Non, j’ai rien vu qui ressemble à un fantôme, plaisanta
Palanzi.


— Heu… Faites gaffe de pas faire d’impair avec lui. Son axe
est le même que le nôtre, ça, faut pas en douter, mais il paraît que c’est pas
un rigolo.


— On s’en serait douté.


Cette fois, Necker les abandonna et se dirigea à grands pas vers le
rassemblement des autres capi.


Son moral n’était pas au beau fixe. L’homme dont il venait de
parler aux deux capi le préoccupait plus que tout autre. Non pas parce qu’il
représentait soi-disant une puissance occulte et parfois gênante au sein même
de la Commissione, mais parce qu’il pensait qu’il faut être carrément
fou jusqu’à la moelle pour venir chatouiller les moustaches d’une horde de
fauves en pleine excitation.


Et le fou en question s’appelait Mack Bolan.










 


 


CHAPITRE X


Malgré l’heure tardive, il y avait encore du personnel à travailler
dans les étages réservés au grand cerveau électronique. Steelbrain, d’ailleurs,
« vivait » vingt-quatre heures sur vingt-quatre, toujours prêt à être
consulté ou à digérer de nouvelles données informatiques.


Les deux agents chargés de la surveillance du complexe discutaient
près de la porte d’entrée du dix-huitième niveau quand ils reçurent un appel
par l’intermédiaire de l’interphone mural placé à côté d’eux.


— Un visiteur accrédité monte vers vous, annonça-t-on depuis
la réception au rez-de-chaussée.


L’un des gardiens accusa réception de l’appel et reprit sa
conversation avec son collègue. Vingt secondes plus tard, ils ouvrirent la
porte à un homme très grand et très costaud qui leur adressa un petit salut de
la main et leur tendit une carte plastifiée comportant sur le côté des bandes
noires magnétisées. Il portait un costume en alpaga bleu nuit qui avait dû
coûter une fortune et des lunettes légèrement teintées à fines montures dorées.


— C’est un contrôle ? s’enquit l’un des agents.


— Oui. Un contrôle spécial, rétorqua le visiteur sur un ton
cassant assez déplaisant.


Il promena un regard circulaire sur l’immense salle dans laquelle
une dizaine d’opérateurs pianotaient sur des terminaux, alluma lentement une
cigarette et demanda :


— Vous n’avez noté rien de spécial ?


— Pardon ? Spécial à quel sujet ? fit le gardien le
plus proche en fronçant les sourcils.


— La sécurité. Rien d’anormal ne s’est passé ici ?


— Ben, non… Mais nous ne sommes là que depuis sept heures du
soir. On tourne par équipes.


— Est-ce que quelqu’un d’autre que les opérateurs habituels
est entré ici ?


— Non. Pas durant notre service.


— Vous êtes sûrs ?


Le ton du type devenait franchement désagréable. On aurait dit qu’il
mettait sciemment en doute les affirmations des gardes.


— Oui, heu… À part monsieur Matelli, bien sûr, personne d’inhabituel
n’est…


— Vous avez dit Matelli ?


— Eh ben, ouais… Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, monsieur ?


— Où est-il ?


— Monsieur Matelli ? Dans ses bureaux, au-dessus.


Le visiteur fit entendre un ricanement sec.


— Il se passe que Steelbrain n’est plus étanche depuis la fin
de l’après-midi. Des personnes non autorisées y ont eu accès. On ne sait pas
encore si c’est par l’extérieur ou à travers le système interne.


— Merde ! lâcha l’agent de sécurité en prenant un air
catastrophé. C’est… Dites, on peut savoir qui vous êtes ? C’est pas qu’il
y ait un doute, mais on a des consignes, vous comprenez.


Il vit apparaître devant ses yeux une carte qu’il avait déjà vue à
plusieurs occasions. Le document plastifié portait l’entête de la MIDAS
CORPORATION et était authentifié par un cachet. Il le prit néanmoins et alla l’introduire
dans la fente d’un appareil mural de contrôle. Au bout de quelques secondes, le
mot « conforme » apparut sur un mini-écran et la carte réapparut.


— Excusez-moi, dit le garde. C’était obligatoire.


Derrière les verres de ses lunettes, l’arrivant inspectait
rapidement les installations techniques. Du menton, il désigna une console
isolée sur laquelle était penché un employé.


— Virez-moi ce type. Dites-lui qu’il laisse sa machine allumée.


— Mais…


— J’ai dit, virez-le. Annoncez-lui qu’il sera payé pour les
heures chômées. Bougez-vous, bon Dieu !


L’agent de sécurité fit un signe à son collègue qui alla parler à l’opérateur.
Celui-ci releva la tête, palabra quelques instants, puis se leva et gagna la
sortie en jetant un regard perplexe autour de lui.


— Que personne ne me dérange, ordonna le visiteur accrédité.


Et il alla s’installer devant la console. Il sortit de sa poche un
petit porte-cartes dont il en extirpa une et l’introduisit dans le lecteur
magnétique du terminal. Il commença alors à pianoter sur le clavier, sélectionna
des coordonnées, et vit bientôt apparaître sur l’écran un listing comportant
des noms, des chiffres et parfois des inscriptions sur plusieurs lignes. Il
trouva aussi une rubrique où figuraient, en plus de noms, des adresses et ce
qui apparaissait comme une comptabilité. Puis il tomba sur des archives
informatiques et fit défiler le texte sur l’écran. Il se retint pour ne pas
lâcher une petite exclamation de contentement. Il avait devant les yeux ce que
la police fédérale cherchait à découvrir depuis plusieurs mois : le
condensé de la plupart des opérations entreprises par l’Organisation ou en
projet.


Durant trois à quatre minutes, il en visualisa le contenu, puis il
fit une modification en s’aidant des touches du clavier, éteignit l’appareil et
se leva.


— Apparemment, rien ne cloche, annonça-t-il aux deux gardes
lorsqu’il les eut rejoints. Ça doit venir de l’extérieur.


Il leur adressa un sourire condescendant, ouvrit la porte donnant
sur le palier, quitta le niveau sans plus se soucier d’eux et prit l’ascenseur
pour gagner le vingt-quatrième étage. Là, il tomba sur de nouveaux agents de
sécurité en civil qui le contrôlèrent avant de lui laisser l’accès au niveau
suivant par un ascenseur intérieur.


Au vingt-cinquième, il dut une nouvelle fois produire un sésame à
deux gorilles qui laissaient ostensiblement dépasser les crosses de leurs
revolvers par l’ouverture de leur veston. On lui rendit sa carte magnétique
après l’avoir fait passer dans un appareil identique à celui installé plus bas
et il demanda :


— Qui est avec Matelli en ce moment ?


Ce fut le plus jeune qui lui répondit :


— Il est en conférence avec monsieur Cassidy.


— Personne d’autre ?


— Non, à part les deux qui accompagnent…


— Comment t’appelles-tu ?


Le jeune porte-flingue essayait visiblement de situer la
personnalité du grand type au costard coûteux. Bien sûr, ça ne pouvait qu’être
un ponte de l’organisation, peut-être un homme de confiance de la Commissione.
Il parut subitement flatté qu’il daigne lui accorder un peu d’importance.


— Johnny Darvese.


L’autre gorille, après avoir accordé un regard méfiant au visiteur,
s’en désintéressait ostensiblement et marchait lentement de long en large dans
le grand hall en regardant ses chaussures.


— Tout va bien ici, Johnny ?


— Oui. Je crois.


— T’en es pas sûr ?


— Eh bien… Si. Est-ce que quelque chose pourrait ne pas aller,
monsieur ?


Le regard du grand type se durcit.


— Si on te le demande…


— Je sais, sourit le mafioso. Je répondrai que je n’en sais
rien. Il y a quand même beaucoup de mouvement par ici, ces derniers temps.


— Tu veux dire, ce soir ?


— Oui. Mais ça ne me regarde pas.


— Tu as raison. Ouvre quand même l’œil et fais gaffe à qui se
pointe à cet étage.


— Je ne fais que ça, monsieur. C’est mon boulot.


— Alors continue de bien faire ton boulot, sourit le visiteur
en lui donnant une petite claque sur l’épaule.


Il poussa sans hésitation le battant massif donnant accès aux
bureaux privés, se retrouva dans une sorte de grande salle d’attente dont une
porte, au fond, était entrouverte et laissait passer des bruits de voix. Il s’achemina
jusque-là, s’arrêta sur le seuil d’un bureau occupé par deux hommes en train de
discuter devant une mini télévision portative qu’ils ne regardaient même pas. Celui
qui se tenait de face releva la tête pour fixer la haute silhouette qui venait
de se découper dans le chambranle et ouvrit aussitôt la bouche, s’apprêtant à
proférer un juron tout en plongeant la main sous sa veste.


Il y eut un chuintement rauque accompagné d’une courte flamme et
une balle de 9 mm parabellum lui entra dans la bouche, lui faisant ravaler
son juron, ses dents et sa langue, et lui ressortit par la nuque avant d’aller
s’écraser contre le mur opposé.


Son compagnon s’était retourné dans un saut de carpe, faisant
tomber sa chaise, et cherchait lui aussi à sortir son arme. Il n’eut que le
temps d’en frôler la crosse de ses doigts avant qu’une seconde balle lui fasse
éclater la tempe.


Le tout avait à peine duré trois secondes. Une odeur de poudre
brûlée commença à planer dans la pièce.


Dans un grand bureau situé presque à l’opposé de l’étage, Dave
Matelli contemplait le paysage nocturne à travers une baie vitrée panoramique. Pas
très loin dans le ciel, un jet d’une ligne régulière faisait son approche sur
Newark International Air-port, ses feux de position clignotant dans l’obscurité
comme des étoiles mobiles et intermittentes. De multiples fenêtres éclairées, accrochées
aux immeubles alentour, donnaient l’impression d’un paysage futuriste comme on
en voit dans des films de science-fiction.


À quelques mètres de la baie, assis dans un profond fauteuil en
cuir blanc, Gene Butcher Cassidy parlait au téléphone quand la porte du bureau
s’ouvrit sur le grand type élégant qui avait parlé avec Johnny Darvese quelques
instants plus tôt. Le boucher de Philadelphie ne s’aperçut pas tout de suite de
sa présence, tout occupé qu’il était à tenter de convaincre le correspondant qu’il
avait en ligne. Ce fut Matelli qui, en se retournant lentement, découvrit l’intrus
et le considéra d’un air ahuri.


— Qui êtes-vous ? questionna-t-il hargneusement. Et qu’est-ce
que vous faites ici ?


De son côté, Cassidy continuait dans le téléphone :


— Si vous pensez que c’est mieux comme ça… Hein ?… Ouais,
OK. Bon, ciao.


Il laissa échapper un rot sonore, releva la tête et dit :


— Ces gratte-papiers de New York, ils ne connaissent rien au
vrai travail. Tu sais ce qu’ils veulent ? Que je garde mon cul au chaud, ici
pendant que…


Il s’interrompit en voyant le visage tendu de Matelli, suivit son
regard et aperçut le type qui s’était avancé au milieu du bureau et s’y tenait
planté, parfaitement immobile.


— Tu attendais de la visite ? s’étonna-t-il, avec un
mauvais pressentiment.


Mais toute l’attention du maître des lieux était focalisée en un
seul point de la pièce.


— Qui êtes-vous ? répéta-t-il, la voix mauvaise.


L’autre se contenta de sourire, laissa passer quelques secondes, puis
lâcha sans presque remuer les lèvres :


— Cherche, Dave. Cherche et tu trouveras.


— Quoi ? Vous…


Brusquement, une idée abominable traversa la cervelle du patron de
Newark. Non, ce n’était pas possible ! Et pourtant… Puis l’affreuse vérité
lui sauta à la tête. Il n’eut tout d’abord aucune réaction physique. Ses
muscles paraissaient subitement paralysés et une main glacée lui enserrait le
dos et la nuque.


— Bo… bo…, balbutia-t-il.


Cassidy s’était levé d’un coup. Malgré sa prétendue lenteur
intellectuelle, ce fut lui qui réagit le premier. Lançant sa main à la
recherche d’un .38 à canon court qui ne le quittait jamais, il hurla :


— Enculé ! T’aurais jamais dû te pointer ici, enfant de
pute !


Il venait de sortir le .38 quand un automatique prolongé par un
silencieux apparut en un éclair dans la main du salaud qui osait venir le
narguer dans l’un des fiefs de l’Organisation.


Le Beretta noir vomit une pastille silencieuse qui perfora le front
du capo de Philadelphie et lui arracha une partie de l’arrière du crâne. Une
demi-seconde plus tard, il cracha de nouveau la mort, interrompant le geste de
Dave Matelli qui s’était enfin ressaisi et qui tentait naïvement d’ouvrir un
tiroir pour en extraire un revolver. Comme pour le « boucher », son
front s’orna d’une vilaine fleur pourpre et une partie de sa cervelle s’en alla
souiller le mur derrière lui. Il s’effondra sur son bureau, renversant au
passage un grand cendrier en cristal rempli de mégots, et y demeura inerte.


Le gros Gene, lui, était parti à la renverse sur le fauteuil qu’il
avait occupé, le fit chavirer sous ses cent vingt kilos, et s’affala sur la
moquette où il eut un dernier spasme avant de mourir.


Bolan rengaina le Beretta. Apparemment, la place était nettoyée.


Il avisa un répondeur téléphonique sur une petite table contiguë au
bureau, vérifia la ligne à laquelle il était relié, puis mit l’appareil en
fonction, décrocha les deux autres postes, et quitta tranquillement les lieux.


Dans le hall du palier, il retrouva Darvese et son acolyte au
visage simiesque, lui fit signe de s’approcher et le considéra d’un air
préoccupé.


— Tu saurais entendre quelque chose et l’oublier aussitôt, Johnny ?


Le jeune mafioso lui répondit sans hésitation :


— Parfaitement, monsieur. Je sais aussi quand il ne faut pas
trop parler.


— Alors, écoute bien. Il se passe quelque chose de très grave
en ce moment. Je ne peux pas t’en dire trop, mais sache qu’un sale turbin est
en train de se préparer dans cette ville. Des gens sont en train de nous tirer
dans les pattes. Tu m’as l’air d’un mec intuitif, tu devrais comprendre de quoi
je parle.


— Je me disais aussi que certaines choses étaient bizarres, depuis
ce soir.


— Tu t’en es aperçu, hein ? Fais gaffe, Johnny. Tu ne
dois laisser personne franchir cette porte. Dave est en train de mettre au
point avec Gene une tactique pour contrer ces fumiers. Écoute aussi : il
se peut qu’il y ait des pourris ici même, dans cet immeuble, et qu’ils tentent
quelque chose contre eux. T’as bien compris ? Ne laisse entrer personne, même
si c’était le diable.


— Même si c’était le diable, répéta très sérieusement le jeune
mafioso.


Bolan le délaissa après lui avoir adressé un clin d’œil de
complicité et s’introduisit dans l’ascenseur privé qui le déposa au niveau
inférieur. Là, il prit l’un des ascenseurs de l’immeuble qui le déposa sans
histoire au rez-de-chaussée. Quarante secondes plus tard, il se glissa dans une
cabine téléphonique.


Pour un temps, la Mafia était privée de tout moyen de communication
avec la tête de l’immeuble Steelbrain.


— Passez-moi Brognola, indiqua-t-il dans l’appareil lorsqu’il
eut en ligne le siège du FBI à Washington. C’est une communication Alpha Prime
Rouge.


On ne lui demanda aucune explication complémentaire.


Il se doutait que le haut fonctionnaire fédéral était encore dans
son bureau malgré l’heure tardive, celui-ci étant au courant par Necker de la
présence de l’Exécuteur à Newark. En effet, il entendit sa voix après une
courte attente.


— Je n’espérais plus que tu allais m’appeler, Striker. Où en
es-tu ?


— Les dés sont jetés. Il me reste maintenant à prendre les
bons numéros au vol. Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle, Hal. Je vais
être bref. Dis à tes techniciens de connecter quelques terminaux informatiques
sur Steelbrain. Ils y découvriront tout un roman.


— Nous avons déjà essayé plusieurs fois, objecta le super-flic
de Washington. Impossible de trouver le code, les types qui le pondent sont de
vrais vicieux et comme ça change chaque jour, on n’a pas le temps de…


— Essaie quand même. Moi j’y suis arrivé il n’y a pas dix
minutes.


— Tu peux m’expliquer ce tour de magie ?


— J’ai simplement changé le code d’accès. Facile comme tout.


— Facile ? T’es sûr que tu ne blagues pas ?


— Branche-toi sur un modem, Hal, et tu te frotteras les mains
ensuite. Je ne sais pas si j’aurai la possibilité de te recontacter avant la
fin du scénario. Ne traîne pas pour ponctionner la grosse machine, je ne sais
pas combien de temps encore ça va être possible. Bye.


Il raccrocha.


Comme il venait de le dire, les dés du destin étaient jetés. Ils
tournoyaient encore avant l’arrêt fatal. Mais était-ce les as qui allaient
apparaître ?










 


 


CHAPITRE XI


— Tu es sûr qu’on ne peut pas le récupérer ? dit Rico
Montesi à Palanzi.


Il parlait d’un homme au costume d’une élégance criarde qui
discutait quelques mètres plus loin avec un groupe, dans le club-house.


— Certain, répliqua doucement le patron du Massachusetts. Deux
fois il nous a fait un coup vicieux sur un marché de came. Une autre fois, il a
carrément essayé de nous piquer tout un réseau de putes à Chicago.


— Ça m’emmerde un peu. Lui et moi, on a été copain quand on
débutait. C’était pas un mauvais gus.


— J’en sais rien, je l’ai pas connu avant, Rico. Mais je sais
que ce mec est devenu un vrai fumier. Je suis sûr que si ça pouvait l’arranger,
il n’hésiterait pas un instant à balancer ses copains aux fédés.


Montesi soupira.


— T’as sans doute raison.


— De toute façon, Frank veut sa peau.


— Et ce serait mal venu de faire le contraire, hein ?


— Ouais. Bon, on ne doit pas rester comme ça à discuter tous
les deux, les Noirs pourraient s’imaginer des choses…


— C’est assez marrant… Les Noirs et les Blancs. On dirait une
partie de dames.


Ils rejoignaient un groupe quand un ronflement de moteur signala l’arrivée
d’un véhicule, vers le parking.


— C’est sans doute Dan, dit Palanzi.


Il s’approcha d’une fenêtre et scruta l’extérieur éclairé par des
spots lumineux disposés tous les dix mètres.


Ce n’était pas Dan. Une Corvette bleue était en train de se garer
en bout d’une rangée d’autres véhicules. Un homme seul en sortit, et marcha
vers la maison, saluant au passage quelques hommes de troupe qui attendaient
sur la terrasse gazonnée.


— Qui c’est ce gus ? fit Rico. Tu le connais, toi ?


— Non. Mais on va pas tarder à être fixé.


L’arrivant parvenait sur le perron de la maison qu’il franchit sans
hésitation et pénétra dans la salle de réunion. Il était très grand, arborait
un costume en alpaga bleu nuit et portait des lunettes à verres teintés. Il fit
quelques petits signes de tête en passant entre des groupes, distribua quelques
mots à certains congressistes, comme s’il les connaissait bien, et gratifia
Lamama d’une brève plaisanterie en passant près de lui. Et il poursuivit son
trajet à travers la salle, cherchant visiblement quelqu’un du regard. Un
instant plus tard, Palanzi aperçut Necker qui se dirigeait vers lui et lui
serrait la main en souriant. Puis les deux hommes s’installèrent au comptoir.


Palanzi se fraya un chemin jusqu’à Lamama et lui demanda à l’oreille :


— Tu le connais ?


— Qui ?


— Le mec qui vient d’entrer.


— Je sais pas vraiment. Je suis sûr de l’avoir déjà rencontré,
mais j’arrive pas à me souvenir où. Peut-être que c’est à Manhattan.


— En tout cas, lui il te connaît.


— J’ai l’impression que c’est quelqu’un de chez Frank. À moins
que ce ne soit de l’autre bord, côté, heu… Protector.


— Hum… Ouais, pourquoi pas ?


— Phil le connaît, lui. Pourquoi tu vas pas lui demander ?


Palanzi fit une grimace et s’éloigna de Lamama pour rejoindre
Montesi, puis tous deux s’approchèrent de trois hommes auxquels s’accrochaient
deux filles légèrement vêtues et tout sourires. Ceux-là faisaient partie des « Noirs ».
Mais il fallait bien converser avec eux et leur donner le change, même si le
simple fait de discuter avec eux donnait envie de gerber. Palanzi se força à
sourire amicalement à Bud Grignola, le responsable de San Diego, en Californie,
et lui lâcha en se marrant :


— T’es venu sur cette partie de la côte pour peloter des
fesses, Bud ? Avoue qu’elles sont pas mal, les nanas par ici.


Le type s’esclaffa et caressa vigoureusement la croupe de la fille
qui se frottait contre lui.


— Ouais ! De belles petites salopes bien roulées. Mais si
vous étiez venus chez nous en Californie, on vous en aurait filé deux par
personne ! On est comme ça, là-bas !


— Dis-moi, Buckie, fit un autre mafioso présent d’une voix
traînante comme s’il avait bu plus que de raison. Quand est-ce qu’on commence ?


— Ça ne devrait plus tarder, Steve. On attend encore quelqu’un
et on passe dans la salle vidéo. C’est là que se tiendra la conférence. Tu as
apporté tous tes faffiots ?


— Hein ? Heu, ouais…


Il rota, s’excusa maladroitement en jetant un coup d’œil torve à la
fille à côté de lui, but une gorgée de whisky dans le verre qu’il tenait à la
main, et demanda :


— Qui c’est qui est pas encore là ?


— Jo Minotti. Il a prévenu qu’il serait en retard.


Palanzi consulta sa montre, vit qu’il était dix heures dix et
ajouta :


— De toute façon, s’il ne s’est pas pointé à onze heures, on
commence sans lui.


— Et Frank ? questionna Grignola.


— T’inquiète pas, même s’il arrive en retard, il ne va pas
rater le coche. C’est un peu son enfant qui est en train de naître ce soir, non ?


Steve tangua un peu sur ses jambes et intervint :


— Son enfant ? Mon cul ! Ça fait un bout de temps qu’on
propose de tous se réunir pour faire une… réunion. Une grande réunion, putain
de merde de…


Le capo du New Hampshire lança un rapide coup d’œil écœuré à
Palanzi qui fit semblant de ne pas s’apercevoir que Steve était beurré. Le
mafioso qui se tenait légèrement en retrait du groupe, un gros homme d’une
cinquantaine d’années à l’œil un peu terne, fit un pas en avant et toisa
Palanzi :


— C’est vrai, Buck. Tu sais, ce que Frank a organisé, on le
demande depuis bien longtemps. Faudrait quand même pas qu’il prenne ça à son
compte personnel.


Palanzi faillit l’envoyer sur les roses, mais il se retint et lui adressa
un sourire d’acquiescement.


— Tu as raison, Doug. Vous, là-bas, vous êtes vachement plus
liés que nous, vous avez plus l’esprit de corps. Mais ici, on a connu de
grosses difficultés. C’est pour ça que nous avons besoin de votre concours. Faut
faire de notre chose une entité forte et puissante.


— D’accord, apprécia Grignola. Mais est-ce que tu sais de
quelle façon vont être réparties les grosses affaires ?


— Nous en discuterons tout à l’heure. Pour l’instant, vidons
encore un verre. Je propose un toast en l’honneur du Nouveau Concept National.


Il attrapa au passage un serveur qui se promenait avec un plateau
et fit distribuer des coupes de champagne. Les filles roucoulèrent. Un peu plus
loin, un autre groupe partait d’un énorme éclat de rire, tandis que le ton
général des conversations montait crescendo dans la salle.










 


 


CHAPITRE XII


Au comptoir, Necker et Bolan avaient entamé une discussion qui
paraissait aux yeux de tout le monde être menée sous le signe de l’entente
cordiale. Au bout d’un moment, les deux hommes se levèrent et s’acheminèrent
tranquillement à l’extérieur. Ils firent une vingtaine de pas sur la pelouse, puis
le consigliere changea abruptement de sujet et dit, mezzo voce :


— J’avais pourtant fait brûler un cierge pour que tu ne mettes
pas les pieds ici, Mack. T’es encore plus dingue que ce que j’imaginais. Dans
pas très longtemps, cette assemblée va s’autodétruire. La bonne ambiance que tu
vois là va leur péter à la gueule !


— Je sais, répliqua froidement l’Exécuteur. Résume-moi la situation.


— Je ne connaissais qu’une partie du programme quand je suis
arrivé. La vieille pourriture est avare de renseignements, il est tellement
parano qu’il s’imagine que tout le monde s’apprête à le trahir.


— Mais c’est lui qui trahit ses amici.


— Ça t’étonne ?


— Nullement. Il y a longtemps que je pense que ça devait
arriver.


— Oui. La logique des choses. Je te disais que je n’en savais
pas beaucoup en arrivant. Sans doute est-ce parce que je viens de chez Frank, Palanzi
m’a rapidement mis au parfum. C’est lui qui mène la danse, il a toutes les
cartes en main. Bon, je te briefe rapidement. D’un côté, les Noirs, de l’autre,
les Blancs. Aussi manichéen que ça, pas la peine de te faire un dessin. À
mesure que les Blancs sont arrivés, ils ont été rencardés en douce et on les
dirige vers une planque pour les mettre à l’abri. Il n’en reste que trois ici
mais pas pour longtemps.


— Qui a eu l’idée de faire venir des filles ?


— Palanzi, avec l’accord de Frank. Il a eu cette idée pour
foutre de l’ambiance et les empêcher de trop réfléchir.


— Et ça a l’air de réussir, apprécia Bolan. Même un peu trop
pour-des types qui se sont dérangés de loin pour parler business.


Necker haussa les épaules en grimaçant.


— On leur met un tranquillisant dans leur boisson et leur
bouffe.


— Tu rigoles ?


— Pas du tout. Une sorte d’euphorisant en vente dans les
pharmacies sur prescription médicale. C’est parfaitement inodore et sans saveur ;


— C’est pas idiot.


— Non. Les équipes de protection, par contre, n’ont pas droit
à la potion magique. Il faut qu’ils gardent toute leur agressivité.


Bolan fit entendre un petit rire, écouta son ami qui poursuivait :


— C’est toujours Buckie qui a eu cette idée géniale. Et sois
certain que si l’opération réussissait, c’est lui qui deviendrait le bras droit
de Marioni et en même temps le président de cette nouvelle Honorable société.


— Combien y a-t-il de Noirs ici ?


— Vingt-six en tout.


— J’ai vu plus de vingt-six personnes dans cette salle.


— Ils ont presque tous un garde du corps avec eux. Comme d’habitude,
la confiance règne. Et il y a encore une bonne vingtaine de gus qui font partie
des équipes de protection en train de casser la croûte au restaurant.


Bolan avait dénombré aussi une quinzaine d’hommes à l’extérieur. Quelques-uns
déambulaient sur le parking ou les pelouses, d’autres discutaient par petits
groupes tout en jetant de temps en temps des regards en direction du club-house.
Cela portait le nombre des invités aux réjouissances à quatre-vingt-cinq au
minimum.


— Et les Blancs ? questionna-t-il avec un léger sourire.


— Onze en tout. Des capi de la côte est et du Middlewest. Je
devrais dire dix, puisque le onzième n’est pas encore arrivé.


— Comment ceux-là ont-ils été dirigés vers la nouvelle planque ?


— Tout simplement à bord de leurs voitures. Ils ont reçu des
consignes en douce pour rejoindre East Orange, et ensuite quelqu’un là-bas les
a aiguillés vers la destination finale. Ne me demande pas où ça se trouve, je n’en
sais encore rien. Il est prévu que je parte avec Palanzi dès que tout le monde
sera réuni dans la salle vidéo. C’est là que doit se tenir officiellement la
conférence. Ce que je peux encore te dire, par contre, c’est qu’ils vont
volontairement sacrifier quelques hommes à eux dans la foulée, notamment Dave
Matelli. Il est prévu qu’il vienne ici en tant que responsable de la ville, pour
la vraisemblance.


— Dave n’est plus, précisa Bolan d’un ton égal.


— Comment ça ?


— Je l’ai tué. Cassidy aussi.


— Bon Dieu ! Où ça ?


— Ils sont toujours dans le bureau de Matelli. À moins qu’on n’ait
découvert leur corps, mais ça m’étonnerait. Par ailleurs, en ce qui concerne
Zeymour, nous n’aurons plus de soucis non plus.


— Tu l’as descendu lui aussi ?


Bolan se contenta de hocher la tête. Entraînant Necker, il fit
quelques pas dans l’herbe pour s’éloigner de la zone éclairée, et plaça devant
sa bouche un minuscule transceiver radio dans lequel il lança d’une voix
atténuée :


— Unité mobile Delta…


Il attendit quelques secondes, réitéra son appel mais l’appareil
resta muet et il le rempocha.


— Tu essayais d’établir un dialogue avec Mars ? plaisanta
le consigliere d’une voix un peu tendue.


L’Exécuteur avait tenté d’avoir une liaison avec Politicien qu’il
avait chargé de surveiller les mouvements autour du terrain de golf. Mais
celui-ci devait pour l’instant être trop éloigné pour recevoir l’appel.


Le rayon d’action du petit appareil n’était que de quinze
kilomètres en terrain dégagé. Si Politicien avait filé le train à une voiture
de la Mafia jusqu’à East Orange, il était normal qu’il ne le reçoive pas.


— J’ai besoin de savoir où on a emmené les chouchoux, Phil. C’est
marrant, j’avais imaginé que ce serait du côté de Delaware.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Zeymour s’y dirigeait quand je l’ai intercepté. On aurait pu
croire qu’il allait vérifier si l’endroit était prêt à les recevoir. Il y a
pourtant quelque chose d’intéressant là-bas.


— Peut-être, somme toute, que c’est bien la planque prévue. Il
est possible qu’ils aient imaginé un détour, pour la sécurité.


— Peut-être, dit Bolan sans grande conviction. Tu es sûr que
Frank est resté à Manhattan ?


— C’est ce qu’il m’a dit. Mais tu sais, avec lui on ne sait
jamais exactement où est la vérité. Il triche constamment. Je suis sûr qu’il se
raconte même des histoires à lui-même pour voir si c’est vraisemblable.


— Il n’est pourtant pas sénile.


— Pas du tout, loin de là. C’est tout simplement un vieux
vicieux pourri. C’est toujours comme ça qu’il s’en est sorti et qu’il a pu
bâtir son empire.


Necker poussa un soupir et laissa tomber tristement :


— C’est ici qu’il a décidé que tu dois mourir, Mack.


— Si c’est lui qui le dit ! ricana Bolan.


— Déconne pas. Tu ne pourras jamais en sortir vivant si tu
allumes cette putain de mèche ! Tout a été prévu. Il n’y a pas que les
équipes des gus que tu peux voir. Un double cordon armé a été mis en place
autour de ce terrain. Compte une bonne cinquantaine de tueurs et tu seras dans
le vrai. Depuis en moment, personne ne peut plus sortir d’ici sans montrer
patte blanche. On laisse l’entrée libre, mais ça s’arrête là.


— Je me démerderai.


— Je t’aurai averti… Quelque chose me tracasse, aussi. Les
filles. J’ai posé la question à Palanzi à leur sujet. Il s’est contenté de
hausser les épaules. Je crois bien qu’il a décidé de les sacrifier.


— Combien sont-elles ?


— Une douzaine. Les deux tiers sont des prostituées sous le
contrôle de Matelli, mais les autres n’ont rien à voir avec la Mafia. Pour la
plupart, ce sont des nanas du show-biz, des gosses à qui ils ont fait miroiter
l’attrait de la rencontre avec des personnalités. Elles cavalent toutes après
ça et sont prêtes à n’importe quoi pour avoir une audition ou un rôle dans un
film. Il y en a même une dont le père est un ministre.


C’était le comble. Mais quoi qu’il en fût, Bolan n’avait pas l’intention
de les laisser dans le bain dégueulasse quand les hostilités allaient être
ouvertes. Qu’elles fussent des professionnelles ou des ingénues, peu importait.
Elles étaient avant tout des femmes. La Mafia les avait impliquées dans une
mascarade qui devait se terminer par un massacre. C’était à l’Exécuteur de les
éloigner de la zone sensible, d’autant plus qu’il n’allait pas laisser aux amici
l’initiative de mettre le feu à la mèche. Marioni comptait sur lui pour cela. Il
n’allait certes pas le décevoir.


— Je vais en tenir compte, répondit Bolan tardivement.


Necker dansa un instant d’un pied sur l’autre, conscient de ce que
leur absence pouvait avoir de suspect aux yeux des autres. Puis une pensée lui
traversa la tête :


— Tu sais ce que prétend Marioni dans les coulisses du Conseil ?


— Que ce sont les gars de la Côte ouest qui l’ont poussé à
organiser ce meeting ?


— Exactement ! s’exclama le consigliere du capo
di tutti capi. D’ailleurs ceux-ci sont carrément tombés dans le panneau. Je
les ai tout à l’heure entendus le clamer devant le tout le monde. Ils
revendiquent la paternité de cette idée de génie. Ça prouve qu’ils croient dur
comme fer qu’ils vont prendre les meilleures places dans le Nouveau Concept, forts
du gros pognon et du big business qu’ils brassent en Californie et au Nevada… Et
quand tout sera fini, je veux dire quand ils se seront fait ratatiner la
couenne, Frank le clamera encore plus fort. Il s’est couvert à fond d’un côté
comme de l’autre. Que tu participes ou non à la fiesta, il pourra se parer de l’auréole
des anges et personne ne viendra plaindre les défunts puisqu’ils sont
officiellement les inventeurs du grand rassemblement. Je pense donc que le
mieux pour toi serait de te tirer pendant qu’il en est encore temps. Quoi qu’il
en soit, c’est vachement astucieux, non ?


— Génial, admit Bolan.


— Vu de son côté, oui. Seulement, il nous restera les autres
sur les bras. Les planqués.


— Quelle est l’importance de Rico Montesi et de Nick Lamama ?


— Dans la hiérarchie qui est prévue, ils viennent tout de
suite après Palanzi et ne contestent nullement la chose. Ce sera comme une
pyramide. Franck au sommet, ensuite ceux que je viens de te citer et puis les
onze autres auxquels seront attribuées des responsabilités dans les territoires
qui n’auront plus de chefs. Une prise de pouvoir globale en quelques heures… Au
fait, j’ai laissé entendre que le Protector déléguait ici un émissaire. Tu vois
ce que je veux dire ?


— Ça m’arrange assez bien, convint Bolan qui avait envisagé
une couverture assez semblable.


Il porta son regard vers le club-house, observa à travers les
fenêtres la foule mafieuse qui discutait dans un brouhaha dont les échos
parvenaient jusqu’à lui.


En ce moment même, il y avait à Newark la plus grande concentration
de chefs mafiosi depuis l’affaire du cimetière de voitures de New York, en
octobre 1972.


Cela ressemblait un peu à une cage de cirque dans laquelle des
fauves redoutables tournaient en rond dans l’attente de s’entre-dévorer ou de
dévorer le dompteur qui n’allait pas tarder à se manifester.


Et c’était Bolan qui allait jouer le rôle du dompteur. Il en était
conscient, un seul faux pas, une seule erreur psychologique, et il finirait
broyé comme un fétu de paille dans les gueules des chacals.










 


 


CHAPITRE XIII


Buck Palanzi commençait à devenir un peu nerveux à mesure que le
temps s’écoulait. Il consulta une nouvelle fois sa montre et, lorsqu’il releva
la tête, ce fut pour voir arriver Necker en compagnie du type à la Corvette
bleue.


— Je crois que tu ne connais pas Harry Lambretta, lui dit le consigliere.


Palanzi le considéra d’un air mi-figue, mi-raisin.


— Je devrais ?


— Peut-être que ce serait mieux. Je t’ai parlé de lui tout à l’heure.


Le futur bras droit de Marioni lança un regard méfiant à l’arrivant.
Il le toisa pendant quelques secondes, puis il se détendit et sourit :


— Salut, Harry. Excusez-moi si je me suis pas occupé de vous
tout à l’heure, mais nous avons de grosses préoccupations en ce moment. Je veux
dire qu’il faut veiller à ce que tout soit en place pour les débats et l’arrivée
de Frank, vous comprenez ?


Bolan-Lambretta se fendit lui aussi d’un sourire puis, l’instant d’après,
son visage prit un aspect granitique.


— Où en est-on ? questionna-t-il. Phil me dit qu’il
manque encore du monde.


— Un seul. Jo Minotti. On va l’attendre encore un peu.


Bolan n’eut aucune réaction, mais un petit signal d’alarme tinta
dans sa tête. Il s’était trouvé une fois face à face avec Jo Minotti, lors d’une
rencontre dans le genre de celle-ci. C’était un cousin de Marco « le Fou »
Minotti que Bolan avait expédié en enfer, à New York, à l’époque où il pensait
que sa guerre contre l’Organized Crime était arrivée à son terme. Jo Minotti n’était
alors qu’un soto capo de Philadelphie qui contrôlait un important trafic de
stups sous les ordres de Butcher Cassidy. Le face-à-face avait été éphémère, et
il se pouvait que Jo soit incapable de se souvenir avec précision du visage de
l’Exécuteur, ou même de faire un rapprochement entre le personnage avec lequel
il avait échangé quelques mots et l’Exécuteur. Mais sait-on jamais ?


En tout cas, Bolan ne pouvait pas se permettre une nouvelle
confrontation avec lui. Ce qui voulait dire qu’il allait devoir accélérer les
événements.


— Il faut que tu fasses virer illico toutes ces nanas, dit-il
à Palanzi en employant d’emblée le tutoiement.


Le capo lui lança un regard aigu, puis baissa sournoisement les
yeux.


— Pourquoi est-ce que je les ferais virer ?


Bolan baissa la voix.


— Elles n’ont rien à foutre ici quand ça se passera.


Palanzi ferma les yeux, les rouvrit en faisant une grimace qui lui
tordit la bouche et haussa les épaules. Il était évident que, pour lui, elles
devaient faire partie du décor jusqu’à l’acte final. Et puis il ne fallait pas
qu’elles puissent après coup raconter des histoires aux fédéraux qui ne
manqueraient pas de les interroger sur ce qui avait précédé la grande panique. Pas
de témoins, tel était le jeu. Pour lui, tout devait évidemment se dérouler dans
un mécanisme bien huilé. Tant pis pour ces connasses.


— Si on les largue, ces mecs vont se méfier, argumenta-t-il.


— Tu tiens à avoir des emmerdes avec les familles ?


— Leurs familles ? C’est des putes. Des culs prêtés par
Dave.


— Et la fille du politicard, c’est une pro aussi ? Et les
nanas du showbiz ?


— Hein ? fit-il. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


Il ajouta :


— Dave m’a rien dit à ce sujet.


— Tu te fous de moi ? fit Bolan d’un ton cassant, les
mâchoires soudées. C’est toi qui diriges ce cirque et t’es pas au courant ?


Palanzi n’avait pas l’intention d’avouer qu’il était parfaitement
informé sur la provenance de cette troupe de filles. Il ne voulait pas dire non
plus que le ministre, père de la fille en question, était un politicien marron
à la solde de la Cosa Nostra et qu’il était le propriétaire officiel du Green
Club, un homme de paille que Matelli avait corrompu en lui offrant d’énormes
pots-de-vin et dont il avait payé en totalité la dernière campagne électorale. Il
était également exclu d’informer ce connard de Lambretta que le politicien
concerné allait servir de bouc émissaire dans le contexte de la réunion et de
ce qui allait suivre. La fille avait été amenée là pour qu’il n’y ait pas d’équivoque
à ce sujet et constituait également un élément rassurant pour les « Noirs ».


C’était une cuisine que les amici savaient particulièrement
bien préparer en y mettant tous les ingrédients nécessaires pour l’obtention d’un
plat des plus délectables.


— Fous-les dehors et en vitesse, ajouta Bolan-Lambretta d’une
voix basse et grondante. C’est un coup à faire foirer l’opération.


— Harry a raison, dit Necker. Frank ne serait pas du tout d’accord
s’il voyait toutes ces pisseuses ici. C’était une bonne idée, mais maintenant
on peut s’en passer, d’autant plus que tous ces cons sont à moitié endormis.


— T’as peut-être raison, admit finalement Palanzi mais avec du
regret dans le ton. Je vais passer la consigne.


Il héla de la main un type qui se tenait près de la porte d’entrée.
Celui-ci arriva vivement et se planta presque au garde-à-vous devant le capo.


— Prends deux hommes avec toi, Matt, et éjecte-moi toutes ces
putes. En douceur, hein ? Dis-leur que la fête est finie et qu’on a une
séance de travail.


— Je fais venir des taxis ?


— C’est ça, appelle trois ou quatre cabs et arrange-toi pour
que les connasses soient déjà rassemblées devant le club quand ils arriveront.


L’homme acquiesça de la tête et s’éloigna vers le téléphone, près
du comptoir.


Palanzi promena un coup d’œil circulaire dans la salle, évitant de
regarder l’envoyé du Protector.


— Est-ce qu’il y a du nouveau au sujet de Bolan ? demanda
Bolan pour adoucir la tension qui régnait entre eux.


Ce fut Necker qui se chargea de la réponse :


— On sait qu’il rôde dans les parages, mais sans plus. C’est
ça l’emmerdant. On ne peut rien prévoir avec ce fumier, il peut surgir à n’importe
quel moment, nous envoyer sa merde en pleine gueule et disparaître ensuite
comme s’il n’avait jamais existé.


Palanzi partit d’un gros rire. Il baissa ensuite la voix :


— Il viendra. Vous pouvez en être sûr. Mais quant à
disparaître comme un pet sur une toile cirée, n’y comptez pas. Tout le coin est
verrouillé par des petits gars qui connaissent bien le boulot. La plupart d’entre
eux sont d’anciens Marines qui ont fait le Viêt-nam, comme la combinaison noire.
Ils le laisseront entrer pour le coincer ensuite comme un rat puant.


— Et s’il les repère ? dit Bolan.


— Impossible. Je vous ai dit que ce sont des spécialistes. Ils
le prendront à son propre jeu. Et même s’il commençait à canarder la baraque de
loin avec des obus ou des fusées, il l’aurait dans le cul. On a un hélico qui
est prêt à décoller en moins de dix secondes avec une vingtaine de soldats à
son bord. Un Huey qui a été équipé avec deux grosses mitrailleuses et un
bazooka.


Il marqua un petit temps d’arrêt pour prendre dans sa poche un étui
en cuir dont il sortit un cigare, puis claqua des doigts en direction d’un de
ses hommes. Un jeune mafioso se précipita pour lui tendre du feu et se retira
ensuite sans un mot.


Palanzi gonfla son torse volumineux :


— Mais je suis sûr que ce fumier ne va pas balancer des pélots
de loin. Il va s’introduire dans ce terrain, ça fait pas un pli. Je le sens. Je
suis sûr qu’il est pas bien loin en ce moment même. Tu crois à l’instinct, Phil ?


— Pour sûr. Et je suis d’accord avec toi. Il est sûrement pas
très loin d’ici, à renifler par où il va pouvoir entrer. Tu penses, c’est une
sacrée aubaine, pour lui. Dis donc, tu vois pas qu’il soit déjà là, parmi nous,
en train de discuter tranquillement ? Qui te dit qu’on le reconnaîtrait ?
Il paraît qu’une fois, déjà, il s’est fait refaire la tronche. Il pourrait
recommencer.


Bolan pensa que Necker en faisait un peu trop. Même si ce n’était
qu’une plaisanterie, elle pouvait éveiller la méfiance de Palanzi. Ces types, il
le savait depuis longtemps, étaient tous à moitié parano et s’imaginaient à
chaque instant qu’un ennemi les attendait derrière une porte ou un mur. Il se
souvenait de la légende de Joey Gallo, dit le Dingue, qui envoyait toujours l’un
de ses hommes visiter ses propres WC avant d’y entrer.


Il intervint :


— Vous croyez que c’est le moment de raconter ce genre de
conneries ? Bolan est un enfant de pute, pas un enfant de chœur. C’est
vrai, ce que disait Phil tout à l’heure. Il peut débarquer à n’importe quel
moment sans crier gare. Et nous ne devrions pas rester ici à bavasser comme des
bonnes femmes. Qu’est-ce qu’on attend au juste ?


— Jo. Je comprends pas pourquoi il n’est pas encore là.


— S’il ne s’est pas pointé dans dix minutes, faudra se trisser
sans lui, Buck, quitte à laisser quelqu’un en attente à l’extérieur pour le
prévenir. Il est bientôt onze heures.


Necker jeta un œil sur sa montre, poursuivit :


— Dave est également en retard. Dan aussi.


— Ouais, fit le capo. Je me demande ce qui se passe.


Quelqu’un fit un signe au consigliere depuis le bar. Necker
s’y rendit. On lui tendit le téléphone dans lequel il parla un court instant, puis
il revint vers les deux hommes.


— C’est pour toi, Jack. Quelqu’un de chez toi, il dit que c’est
urgent.


À son tour, Bolan s’approcha du bar. Alors que des hommes de main
commençaient à s’occuper à faire sortir les filles, il saisit le combiné et s’annonça :


— Oui, Lambretta ici.


— C’est toi, Jack ? J’appelle de la part de Delta.


C’était la voix de Schwarz. Ils avaient mis au point un code pour
se parler à l’insu d’éventuelles oreilles indiscrètes et l’Exécuteur commença à
débiter des phrases brèves et apparemment sans grande signification dans l’appareil :


— Je t’écoute. Nous sommes en phase non couverte. Rouge et
cinquante-cinq. Donne-moi le Tango six et huit.


— Le module est en approche courte. Ça devrait se préciser
dans peu de temps. Soixante-douze à intervenir ?


— Négatif. As-tu le QH avec Alpha ?


— Sans problème.


Du coin de l’œil, Bolan nota que Buck Palanzi s’approchait du
comptoir et demandait un verre au barman.


— Envoie-lui une torche, poursuivit-il. Qu’il veille au grain
et prenne ensuite un relais black.


— Tu as bien dit un relais black ?


— Ouais. Vingt-soixante. As-tu du nouveau au sujet de DZ ?


Bolan fit un mouvement de tête à l’attention de Palanzi qui visiblement
faisait des efforts pour entendre ce qui se disait et lui tendit l’écouteur. Ce
dernier le colla contre son oreille et se fit attentif.


— Affirmatif, grinça la voix nasillarde. DZ est en cold 4.
Quelqu’un lui a filé une pilule antimigraine.


— On sait quand et qui ?


— Environ une unité. Opérateur inconnu.


— OK. C’est tout ?


— Ouais.


— N’oublie pas pour Alpha.


— Une torche et un relais black. D’accord.


Bolan raccrocha. Il prit une mine soucieuse et se tourna vers le
capo qui questionna en dissimulant mal son impatience :


— Qu’est-ce qui se passe, Harry ?


— Le grand fumier est en approche. Il va falloir tout
accélérer si on ne veut pas que tout nous saute à la gueule. Ça, c’est la bonne
nouvelle, celle que tu attendais.


— Et la mauvaise ?… Dis-voir, DZ, ce ne serait pas Dan
Zeymour, par hasard ?


— Hélas, oui !


Jetant un regard autour d’eux pour s’assurer qu’ils ne pouvaient
pas être entendus, Bolan expliqua à voix très basse :


— Le pauvre Dan s’est fait liquider sur la route de Delaware. Lui
et ses hommes.


— Bon Dieu ! Je me demandais pourquoi il… On sait qui ?


— Pas encore, mais on pourrait se poser des questions au sujet
de certaines personnes qui sont anormalement en retard.


— Tu veux parler de Dave et de Cassidy ? Ça ne peut être
ni l’un ni l’autre, ils se sont enfermés dans le bureau de Dave pour maintenir
la liaison avec le Conseil. Et puis, je connais bien Cassidy, c’est pas son
genre de manigancer un coup pareil. Et je ne vois pas dans quel intérêt il
ferait ça.


Par-dessus le ronronnement des conversations ambiantes, l’Exécuteur
entendit le bruit d’une voiture en direction du parking. Du coin de l’œil, il
vit Phil Necker qui se dirigeait rapidement vers la sortie et disparaissait.


Il regarda fixement le capo et prit un air entendu pour demander :


— Dis-moi, Buck… Parle-moi un peu au sujet de Matelli. J’ai
entendu dire que son cas est réglé par avance.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— On ne va pas jouer au plus fin entre nous, nous sommes dans
le même bain, tous les deux. Pourquoi crois-tu que je suis ici, sinon pour
veiller à ce que tout s’enchaîne bien ?


— Ouais, heu… C’est vrai ce que tu dis au sujet de Dave. Tu
comprends, on ne peut pas le laisser là où il est. Je veux dire, à son actuelle
position.


À travers les fenêtres du club-house, Bolan vit passer Necker sur
la terrasse éclairée comme en plein jour. Il se dirigeait vers le restaurant, accompagné
d’un homme trapu et très brun qui discutait en décrivant force gestes avec les
mains.


Jo Minotti, l’homme qui pouvait identifier Mack Bolan, venait d’arriver.










 


 


CHAPITRE XIV


— Appelle-le, dit Bolan. Vérifie qu’il est toujours là-bas.


Palanzi avança la main vers le téléphone puis hésita.


— Si Dave a découvert ce que tu lui réservais au finish, il a
pu avoir une mauvaise réaction en essayant de se tirer des pattes.


— Ça ne prouvera rien, argumenta le capo du Massachusetts. Si
ça vient de lui, il aura lancé un contrat sans bouger de là-bas.


— Avec Cassidy à côté de lui ? Appelle-le, Buck.


Palanzi fit entendre un bruit de bouche, décrocha et forma un numéro
sur le cadran de l’appareil. Il resta quelques secondes à l’écoute, sans
prononcer un seul mot, raccrocha, forma un nouveau numéro, puis un second et un
autre encore. Puis reposa le combiné d’un air écœuré.


— Le salaud ! grogna-t-il. Il…


— Ouais ?


— Je suis tombé sur son répondeur.


— Les autres lignes ?


— Occupées. Je suis sûr qu’il les a décrochées. Tu avais
raison, Harry, il magouille une foutue saloperie. L’enfant de pute !


Bolan retint à temps un rire cynique. Buck oubliait que lui-même
avait décidé l’élimination de Matelli. Mais les amici avaient une idée
très particulière de la morale.


— Il est peut-être encore trop tôt pour faire une conclusion à
son sujet…


— Tu parles ! Ce mec a toujours été un faux jeton, j’ai
jamais aimé sa gueule de maquereau endimanché. Merde ! Si ça se trouve, il
a aussi réglé son compte à Gene.


— Le Boucher ne peut pas se laisser avoir comme ça, Buck. C’était
lui qui devait dessouder Dave ?


— Oui, soupira le capo.


— Bon, ça ne sert à rien de se faire des idées de merde, dit Bolan-Lambretta.
Faut lever le camp en souplesse, l’autre fumier va débarquer ici d’un instant à
l’autre.


Palanzi soupira. Il regarda son nouvel ami et demanda :


— Dis-donc, t’as des relations avec la flicaille ou les
militaires ? On aurait dit une conversation avec des commandos, quand tu
parlais avec ce gus au téléphone.


L’Exécuteur lui fit un sourire grimaçant :


— Je ne suis pas venu tout seul.


— Tes gars sont des pros, hein ?


— Sûr.


— Des anciens Marines ?


Palanzi avait l’air de faire une fixation sur les Marines.


— Tu as trouvé, Buck. Le personnel, ici, c’est quoi ?


— Tous des mecs prêtés par Dave. Dis moi, Harry, maintenant qu’on
se connaît un peu…


— Oui ?


— Je peux te poser une question ?


— Vas-y. Si je peux te répondre…


— Le Protector, c’est, heu…


— Tu me demandes si c’est un fantôme ou non ?


— Il paraît que certains l’ont vu et qu’ils sont même en
contact permanent avec lui. Moi, je l’ai jamais vu. Son bureau est toujours
vide, à Manhattan. Toi qui bosses avec lui…


Bolan ricana doucement.


— Ta question est un peu trop indiscrète, répliqua-t-il.


— Certains prétendent même que c’est une invention de Frank
pour se filer une auréole de mystère.


— Qui sait ? Qu’est-ce que tu en penses, toi ?


À cet instant, un homme entra dans le club-house et s’approcha d’eux.
Il portait un petit talky-walky accroché à sa ceinture, sous son veston.


— Faut que je vous parle, monsieur Buck, annonça-t-il, un peu
essoufflé.


Palanzi quitta la salle dans le sillage du soldat. Bolan attendit
un peu, profitant du répit pour inspecter les groupes qui se tenaient encore là.
On avait fait partir les filles et c’était une bonne chose. Peut-être même
étaient-elles déjà dans les taxis chargés de les éloigner du Green Club. Les
hommes qui restaient, environ une cinquantaine, parlaient moins fort depuis
leur départ, tenant des conversations par petits paquets de trois ou quatre.


Il en reconnut certains dont il avait vu les traits sur des photos
émanant des archives fédérales : Slim Baraka, Doug Grizzi, Steve Newman, Bob
Rafferty, Cy Dartus… Ces deux derniers devaient faire partie des « Noirs »
d’après les territoires sous leur contrôle. Il aperçut également Rico Montesi
et Nick Lamama qui se dirigeaient en douce vers la sortie, échangeant au
passage quelques paroles avec d’autres types. Ces derniers avaient aperçu de
loin la silhouette de l’Exécuteur, à Atlantic City. Mais une silhouette ne veut
rien dire, surtout lorsqu’elle se déplace rapidement dans le contexte d’un
combat tactique.


Le moment était presque venu de mettre le feu aux poudres. Avant d’être
démasqué, en tout cas. Puis il vint une idée à l’Exécuteur. Phil Necker, d’évidence,
avait entraîné Jo Minotti avec lui afin d’éviter qu’il ne reconnaisse Bolan. Il
ne fallait pas laisser passer l’occasion.


Souriant à un mafioso qui le regardait un peu trop fixement depuis
quelques instants, il se dirigea lui aussi vers la sortie et traversa la grande
terrasse gazonnée. Il vit Palanzi en discussion avec l’homme au talky-walky. Montesi
et Lamama les avaient rejoints. S’approchant d’eux, il demanda laconiquement :


— Des ennuis ?


— On a capté des appels radio qui pourraient venir de la
combinaison noire, expliqua Palanzi. D’après les messages, il se pourrait qu’il
ait du renfort avec lui.


— Quel genre de messages ?


— Des trucs dans le genre : Homme de pierre en approche
des bandits…


— Ça ressemble un peu à des codes militaires, intervint le
chef d’équipe.


Le visage de Bolan resta de marbre. Un peu plus tôt, Politicien
avait parfaitement compris ce qu’il lui demandait et Gadgets commençait une
manœuvre d’intoxication en émettant depuis le mobil-home des appels sur la
fréquence usuelle des transcei-vers portatifs.


Le caporegime poursuivit :


— On dirait qu’il y a deux ou trois émetteurs et…


Il fut interrompu par une voix nasillarde qui sortit de son
talky-walky :


— Attention, Renard bleu en approche. Prêt pour pénétration
sur secteur A-6.


Moins de deux secondes plus tard, un autre message sortit du mini
haut-parleur :


— Quatre sur cinq, Homme de Pierre. Surveyor en attente au
point G. Confirmez.


Puis :


— Confirmation. Allez-y en douceur. Over.


L’appareil se tut. Bolan fit entendre un grognement.


— Est-ce que quelqu’un peut me donner une radio ?


Le chef d’équipe regarda Palanzi qui acquiesça d’un mouvement de
tête et héla un de ses hommes qui se tenait un peu plus loin, porteur d’un
émetteur. Dès qu’il eut le petit appareil, Bolan le glissa dans une poche
intérieure de sa veste et dit d’une voix grinçante :


— Récupérez les Blancs et tirez-vous en vitesse.


— Et Jo ? fit valoir Lamama.


— Il est de quelle couleur, ce mec ?


— Il est avec nous.


— On ne le sait pas encore vraiment, coupa Palanzi, se
souvenant de la discussion qu’il avait eue un peu plus tôt avec « Lambretta ».


— Je m’en occupe, décréta Bolan.


Sans plus se soucier d’eux, il partit vers le grand bungalow en
bois et en pierres qui abritait le restaurant, les bureaux de la direction, et
le local technique. Quelques chefs étaient sortis du club-house et portaient
leurs regards en direction du petit attroupement. Ils devaient commencer à être
vaguement inquiets, malgré les boissons euphorisantes qu’on leur avait fait
ingurgiter. Et ils avaient raison de l’être.


Le moment de payer l’addition était proche. Le bluff opéré depuis
le char de guerre allait précipiter l’avènement du dernier acte, mais ce n’était
pas suffisant. Mack Bolan avait encore à donner un coup de pouce dangereux pour
que l’affaire explose dans la bonne direction.










 


 


CHAPITRE XV


Il pénétra dans le restaurant où une quinzaine d’hommes de troupe
buvaient en grignotant des amuse-gueules. Avisant la table la plus proche, il
questionna :


— Est-ce que quelqu’un a vu Phil ?


— Quel Phil ? rétorqua l’un d’eux avec un petit
ricanement. Celui de Philadelphie ?


Son voisin lui balança un coup de coude dans les côtes et prit la
parole :


— Si c’est de monsieur Nequero que vous parlez, moi je l’ai vu.
Il est allé dans les bureaux accompagné de monsieur Jo, c’est moi qui les ai
emmenés.


— Tu es avec qui ? demanda encore Bolan au type serviable.


— Avec Santi. Je fais partie de l’équipe qui est venue pour
monsieur Lamama. Moi, c’est Vince.


Ça arrangeait particulièrement l’Exécuteur.


— Conduis-moi, ordonna-t-il.


Le soldat se leva et le précéda en direction d’une porte comportant
l’inscription privé au fond du restaurant. Il le conduisit dans un
couloir, s’arrêta devant une autre porte et indiqua :


— C’est là.


— Tu as ton flingue ? fit Bolan-Lambretta.


L’autre tapota sa veste à la hauteur de sa hanche.


— OK, suis-moi et tiens-toi prêt.


— Quelque chose ne tourne pas rond, monsieur ?


— J’en suis pas très sûr, mais ça se pourrait bien, répondit
Bolan d’un ton prudent. Prépare-toi, ça va être l’heure de la vérité.


Il ouvrit doucement le battant, perçut tout de suite un bruit de
conversation animée en provenance d’une pièce attenante. Le type sur les talons,
il s’achemina silencieusement jusqu’au seuil d’un bureau dont la porte était
entrebâillée et il écouta. C’était Phil Necker qui tenait le crachoir :


— J’ai parfaitement compris ce que tu me dis, Jo. Mais c’est
pas moi qu’il faut convaincre. Tout le monde ici est à cran et il y en a
certains qui se posent des questions…


— Merde ! éructa Minotti. Tout le monde peut avoir une
panne de bagnole, non ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire à la con ?


— Ne t’excite pas comme ça, bon Dieu ! J’essaie
simplement de te préparer aux questions qu’ils vont te poser…


Necker jouait le jeu à fond. Il faisait tout pour retenir le capo
de Baltimore le plus longtemps possible dans ce bureau et donner ainsi à Bolan
le temps de se retourner.


L’Exécuteur décida qu’il était temps pour lui d’entrer en scène. Il
repoussa complètement le battant et fit deux pas dans la pièce. Celle-ci n’était
éclairée que par une lampe basse posée sur un bureau, de l’autre côté de l’entrée.
Le consigliere se tenait debout devant Jo Minotti qui s’était appuyé des
fesses sur le bureau. Son garde du corps, un mastodonte qui devait peser plus
de cent vingt kilos, s’était adossé contre un mur et donnait l’impression d’être
totalement étranger à la conversation.


Où il était placé, Bolan ne recevait qu’une faible partie de la
lumière en provenance de la lampe et l’on ne pouvait guère voir que le bas de
ses jambes… Il s’écarta pour laisser passer Vince qui alla silencieusement
prendre position à quelques mètres, et déclara sans préambule :


— Ta comédie a assez duré, Jo. Tu te fous de qui avec cette
histoire de panne bidon ?


Contrairement au garde du corps qui instinctivement avait pris une
position vaguement défensive à l’intrusion des deux hommes, Minotti ne s’était
aperçu de rien. Il eut un sursaut, tourna vivement la tête vers l’entrée et
aboya :


— Qui est là ?


— Tu le demandes ? fit Bolan, énigmatique.


— Enfin, merde ! Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?
Si on n’a pas confiance en moi, j’vous jure que je vais me tirer, les mecs !


— Pas avant de nous avoir dit où tu étais en fin d’après-midi
et ce soir, Jo.


— Où j’étais, qu’est-ce que ça peut vous foutre ? J’ai
pas d’explication à donner ! s’indigna le capo en bombant le torse. Et je
vous emmerde. Je veux voir Bucky immédiatement.


— Auparavant, tu devrais plutôt répondre à la question de
Lambretta, intervint Necker d’un ton tranchant.


— Lambretta ? Qui c’est, ce mec ?


— Quelqu’un de suffisamment important pour que tu lui dises ce
qu’il te demande.


— Il paraît que c’est toi qui as fait rectifier le pauvre Dan,
laissa tomber Bolan-Lambretta en avançant carrément au milieu du bureau. Tu vas
nous dire pourquoi ça arrangeait bien tes billes.


Lorsqu’il se trouva suffisamment éclairé, il s’arrêta et se campa en
face de Minotti qui le dévisagea avec méfiance. Puis une mauvaise grimace
tordit soudain tout son visage et ses yeux brillèrent d’une haine démentielle. En
un éclair, il venait de reconnaître le salaud qui avait failli l’abattre à New
York et qui avait tué ses cousins Frank et Marco le Fou.


Avec une rapidité stupéfiante, un revolver apparut dans sa main et
il le braqua sur le Grand Fumier. Il n’eut pourtant pas le loisir de s’en
servir. Plus rapidement encore, le Beretta silencieux lui cracha au visage une
ogive en furie qui lui fit sauter le menton, les dents, la langue et emporta
une partie de sa nuque dans un jaillissement sanguinolent.


Le garde du corps ne devait pas s’attendre à ce qu’une fusillade
intervienne aussi brutalement, car il réagit avec un retard d’une demi-seconde
qui lui fut fatal.


Une balle tirée par Vince le toucha en pleine poitrine, le fit
légèrement pirouetter. Mais apparemment, il n’était pas suffisamment vulnérable
pour avouer forfait avec seulement quelques grammes de plomb dans son énorme
carcasse. Le coup de feu qu’il tira hurla douloureusement aux oreilles de Bolan
qui, sans pourtant bouger d’un millimètre, exerça une infime pression sur la
détente du Beretta, libérant une nouvelle pastille brûlante en direction du
gorille. Cette fois, il l’encaissa dans un œil. Le projectile ressortit par l’arrière
de la boîte crânienne et s’enfonça dans le mur opposé. Puis la silhouette
massive chancela, commença lentement à s’incliner, et s’abattit pesamment au
sol tandis que deux autres coups de feu partaient encore de son revolver, dans
un ultime réflexe nerveux.


Necker avait également sorti son arme, un petit automatique 7,65, mais
il n’avait pas eu le temps de s’en servir, tant la fusillade avait été brève. Vince,
lui, gardait le sien à la main et le braquait sur la taupe fédérale, les yeux
un peu fous et prêt à tirer une nouvelle fois.


— Rentre-moi ce flingue, gronda Bolan prêt à le descendre s’il
n’obéissait pas.


Mais le jeune tueur obtempéra. Il entendit la voix de « Lambretta »
claquer comme un coup de fouet.


— Va rameuter les gars de ton équipe ! Dis-leur que c’est
un coup pourri et qu’ils neutralisent les ordures qui sont venues avec Jo. Avertis
Palanzi, aussi.


Sans un mot, le gars tourna les talons et partit au pas de course. Déjà,
on entendait des pas précipités dans le couloir, et des éclats de voix.


L’Exécuteur avisa une porte secondaire au fond du bureau.


— Ramène-toi ! lança-t-il à Necker en ouvrant le battant.


Le bureau communiquait avec un petit salon en désordre. Ils le
franchirent, passèrent encore une porte et se retrouvèrent au-dehors. Du côté
du restaurant, des hommes commençaient à courir vers le club-house distant d’une
soixantaine de mètres. Certains avaient déjà leurs armes en mains et des
interpellations se faisaient entendre un peu partout.


— Quelle est la voiture de Palanzi ? demanda Bolan à son
ami.


— La grosse Cadillac blanche immatriculée dans le Delaware. Elle
est blindée de partout.


— OK. Rejoins-le et démerde-toi pour partir avec lui. Fais
gaffe à tes os !


La taupe fédérale crispa un instant sa main sur le bras de Bolan, lui
fit ensuite le signe de la victoire, l’index et le majeur en V, puis il partit
à grands pas vers le club-house qui déjà était le siège d’une intense agitation.
Les patrons s’étaient presque tous entassés sur la terrasse, leurs gardes du
corps sur le qui-vive et les armes prêtes à pétarader. Les équipes de sécurité
commençaient à se déployer autour des structures d’accueil, en faisant
attention à ne pas se mélanger, chacun dans son clan, aux aguets.


Dans la zone d’ombre qui séparait le restaurant du club-house, Bolan
sortit son mini-émetteur pour établir la liaison avec son char de guerre. L’appareil
était réglé sur une fréquence d’ondes centimétriques pratiquement indétectables.


— Gadgets pour Striker…


— OK, Striker, fit la voix de Schwarz. La torche a
fonctionné ?


Il faisait allusion aux messages bidon qu’il avait lancés dans l’atmosphère.


— Cinq sur cinq ! Compte soixante secondes et envoie le
relais black pendant deux minutes. Confirme.


— Confirmé, Striker. Soixante avant le Black et pendant
trois unités.


— Position ?


— H-17, trois miles.


— Décroche tout de suite après. Où est Delta ?


— En surveillance de cible numéro Deux.


— Roger. Alerte Hal et ses hommes. Terminé.


Dès qu’il eut rempoché le minuscule appareil, Bolan activa le
talky-walky remis par le chef d’équipe de Palanzi et écouta ce qui se disait
sur la fréquence de la Mafia. Des appels fusaient déjà en continu, des
questions angoissées et souvent sans réponses jaillissaient du petit haut-parleur :


— … Je te dis qu’il n’a pas pu passer par ici, bon Dieu !
On surveille sans arrêt !


— Tes gars ont dû faire la sieste, Marco. Moi, je te dis qu’il
est ici, c’est sûr…


— Mais enfin, vous pouvez me dire ce qui se passe ?
Qu’est-ce que c’est que ces coups de flingues de merde ?


Bolan appuya sur le bouton d’émission et cracha :


— Attention à tous ! Le fumier a réussi à entrer sur le
terrain ! Il a été aperçu se dirigeant vers le club-house. Identification ;
combinaison de combat noire et armement mauvais. Il se déplace très vite.


— Qui parle ? demanda une voix. Donnez votre
indicatif.


Bolan fit comme s’il n’avait rien entendu et poursuivit sur un ton
rapide :


— Gaffe, les gars, il a des copains sur place. Méfiez-vous des
renards. Laissez partir grosse Caddy blanche et Corvette bleue.


— Putain de merde ! On peut savoir ce qui se passe ?


— Je répète, laissez partir grosse Caddy blanche et Corvette
bleue. Gaffe aux regards. Le Fumier est sur place. Bougez-vous, les mecs, ou on
va tous se faire massacrer !


— Bien compris, mais on voudrait bien savoir où il est. Donnez
le…


La phrase fut interrompue par un brusque bourdonnement qui rendit
toute conversation inaudible. Gadgets venait de faire intervenir le « relais
black », un brouillage radio depuis le char de guerre.


Bolan rempocha le transceiver, puis partit au pas de course en
direction du parking. S’il arrivait qu’il perde de vue la Cadillac blindée de
Buck Palanzi, il voulait pouvoir la localiser techniquement. Il lui fallait
aussi couper tout moyen de communication téléphonique avec l’extérieur.










 


 


CHAPITRE XVII


Palanzi tourna brusquement la tête quand il entendit les coups de
feu. Par réflexe, son garde du corps accourut et vint se placer devant lui pour
le protéger.


— C’est quoi, ça ? fit Lamama, les mâchoires serrées.


Rico Montesi lâcha un juron :


— Putain de merde ! Ça sent le pourri !


— Rassemble ton équipe autour de nous, dit Palanzi au chef d’équipe
qui jetait des regards inquiets à la ronde. Pas de panique, surtout, faut pas
que tout dégénère en couille !


L’homme fit quelques pas rapides sur la pelouse et aboya quelques
ordres en direction des soldats dispersés alentours. Ceux-ci se rapprochèrent
vivement, leurs armes sorties et marchant avec méfiance.


— Faites un barrage autour de monsieur Palanzi et restez en
place ! Que personne ne tire avant que j’en donne l’ordre !


Une grappe humaine s’agglutina autour des trois capi tandis que les
soldats qui appartenaient aux autres équipes de protection se dirigeaient en
hâte vers leurs chefs respectifs.


De part et d’autre, des questions et des imprécations jaillissaient
dans un brouhaha confus.


— On va dans la salle ! décida le capo du Massachusetts
en pensant à la petite valise pleine de documents qu’il avait déposée là-bas et
qu’il tenait à récupérer.


Ce fut à l’instant où il se mettait en marche qu’un homme arriva en
courant depuis le bungalow du restaurant, suivi par deux autres soldati.


— Monsieur Buck ! annonça-t-il d’une voix hachée en s’arrêtant
pile devant le groupe compact. C’est Jo Minotti !


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a, Jo ? grogna Palanzi.


— Il a essayé de descendre monsieur Lambretta et le
consigliere…


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Du coin de l’œil, il vit plusieurs attroupements qui se
constituaient devant le club-house. Mais, bizarrement, le silence s’était fait
sur l’assemblée. Personne n’avait plus envie de poser des questions ou de
hurler des ordres. Tous essayaient d’entendre ce que disait le soldat porteur
de nouvelles alarmantes.


— Qu’est-ce que tu racontes ? répéta Palanzi en hurlant
presque.


— Il a sorti son calibre et il l’a braqué comme un fou sur
monsieur Lambretta… Je l’ai vu, il… Enfin…


Le type s’emmêlait les pinceaux, visiblement dépassé par les
événements. Et puis le consigliere de Frank Marioni survint au pas de
course, lui aussi, écartant les hommes de troupe d’un mouvement de la main.


— On sait pourquoi Jo est arrivé en retard, annonça-t-il. Plus
la peine de se demander qui a descendu Zeymour.


— T’es sûr ? grogna Palanzi, la stupéfaction dans les
yeux.


— Ça ne fait pas l’ombre d’un doute.


Necker eut un mouvement de tête vers Vince :


— S’il n’avait pas été là, Lambretta et moi on y passait tous
les deux !


— L’ordure !


— Implicitement, il a avoué que c’était bien lui qui a tué le
pauvre Dan. Et je ne suis pas loin de croire qu’il a aussi liquidé Gene et Dave.
Pour moi, il a monté une sale magouille et Dan l’a découvert.


En temps normal, l’explication fournie par Necker aurait sans doute
suscité de la suspicion. Mais la situation qui brusquement évoluait dans un
sens critique fit que Palanzi et les autres l’acceptèrent d’emblée comme un
fait acquis.


— Où est Lambretta ? demanda subitement Montesi.


Sa question demeura sans réponse car ils le virent arriver dans
leur direction, escorté par deux soldats qui trottinaient derrière lui. À distance,
il fit un geste du bras vers le parking et cria :


— C’est une fausse alerte ! Que personne ne panique, il y
a eu maldonne !


Puis, lorsqu’il fut tout près des capi, il annonça à voix contenue :


— Casse-toi vite, Buck. Ça va péter dans quelques instants. La
combinaison est dans nos murs !


— Tu déconnes ! couina Lamama.


— Mon cul ! C’était Jo qui avait partie liée avec lui, il
a fait une diversion pour qu’il puisse entrer. Bon Dieu, Buck, fous le camp
pendant qu’il en est encore temps. Barrez-vous tous.


Puis Bolan-Lambretta se tourna vers ceux qui s’étaient figés sur la
terrasse du club-house et cria :


— Ça va, les gars ! Y a pas le feu, tout est rentré dans
l’ordre. On vient juste d’avoir une petite explication !


Certains parurent se détendre, d’autres au contraire eurent un
mouvement de retrait pour se placer sous le couvert de leurs hommes. Un grand
moustachu fit un pas en avant et claironna :


— Ça nous paraît pas très clair ! On peut avoir une
explication ?


— Ouais, Buck ! cria un autre. Y a une drôle d’odeur ici.
Faudrait peut-être que tu nous dises ce qui se passe.


Palanzi grommela quelque chose d’indistinct. Tous ses muscles
étaient douloureusement tendus et ses yeux n’arrêtaient pas d’aller et venir en
tous sens.


— Mes papiers sont dans la salle ! chuinta-t-il. L’attaché-case
derrière le bar.


— Je vais les chercher, décréta Bolan-Lambretta. Profitez-en
tous pour entrer dans la bagnole de Buck.


— Il a raison, ajouta le caporegime qui se tenait à la
tête de ses hommes, tout près des capi. Il faut pas rester ici, monsieur Buck. Ça
va faire mauvais dans pas longtemps.


Bolan tourna les talons et partit d’un pas assuré vers le
club-house.


— Eh bien quoi ? aboya-t-il en parvenant devant tous les
hommes rassemblés sur la terrasse. Vous allez rester plantés là longtemps ?
On vous a dit que tout est arrangé.


— Peut-être bien, fit Bud Grignola, le patron de San Diego. Mais
on voudrait avoir une explication !


Bolan prit un air excédé.


— OK ! Vous allez l’avoir. En attendant, ceux qui mouillent
leurs slips n’ont qu’à faire la valise ! Le Nouveau Concept n’a pas besoin
de gonzesses !


Sans plus leur accorder la moindre attention, il fendit la foule et
pénétra dans la salle du club. Passant derrière le comptoir, il saisit la
petite mallette, puis sortit par la porte de service. Un détour d’une trentaine
de mètres l’amena aux abords de la terrasse dans une bande d’ombre. Un regard
sur le parking lui apprit que Buck et Necker, ainsi que les deux autres capi, avaient
déjà pris place dans la Cadillac. Un garde du corps était en train de refermer
une portière sur eux. Les autres types de l’équipe de protection se dirigeaient
vers deux autres véhicules, à quelques mètres de là.


L’instant crucial était arrivé.


Bolan respira un grand coup et cria :


— Ils sont en train de vous le mettre à sec ! Les laissez
pas partir comme ça, ces ordures !


Puis il sortit son Beretta dont il avait ôté le silencieux et tira
plusieurs coups de feu sur le parking. Les balles s’écrasèrent sur la
carrosserie de la grosse voiture blindée sans autre effet que d’en écailler la
peinture. Il y eut un court moment de flottement, puis plusieurs détonations
retentirent, tirées dans la même direction depuis les mafiosi agglutinés sur la
terrasse. Aussitôt, les équipes de sécurité de Palanzi, Lamama et Montesi se
mirent à répondre. Des revolvers aboyèrent, des pistolets-mitrailleurs
crachotèrent. En deux ou trois secondes, ce fut un déluge de feu et de plomb
chaud qui s’abattit sur le parking et la terrasse.


Des soldats, aussi, accouraient de toutes parts en provenance de la
périphérie du terrain ; ceux qui avaient constitué le cordon du piège
destiné à anéantir Bolan. Privés de moyens de communication radio, ils
arrivaient pêle-mêle, ne sachant trop qui ou quoi ils devaient prendre comme cible.
Des coups de feu partirent dans leur direction, en fauchant quelques-uns, et
les autres ripostèrent par une fusillade nourrie.


Deux véhicules, des Jeeps, s’annoncèrent dans un hurlement de
moteur poussé en surrégime, freinèrent sec à distance du périmètre de l’affrontement
et des silhouettes en sautèrent, braillant des ordres et des directives que
personne ne comprit. Des hommes tombaient un peu partout. Il y en avait qui s’étaient
retranchés derrière des véhicules et tiraillaient devant eux pour constituer un
barrage.


Là-bas, la Cadillac blanche faisait un démarrage sur les chapeaux
de roues et s’éloignait vers le portail du terrain, suivie par un autre
véhicule qui ne réussit qu’à parcourir une trentaine de mètres avant de déraper
et de partir en tonneaux, ses pneus et ses vitres criblés de balles.


Bolan nota qu’une dizaine de corps, déjà, étaient allongés sur la
pelouse de la terrasse. Mais la plupart des capi et des hommes qui les
escortaient avaient trouvé refuge à l’intérieur de la salle du club-house dont
pratiquement toutes les vitres étaient réduites en miettes.


Puis le front de bataille se déplaça, centré sur le refuge des
grands patrons par des soldats qui maintenant accouraient de toutes parts, venant
surtout de la périphérie.


Une magnifique panique s’était installée sur les lieux. Bolan jugea
que le moment était venu de disparaître. Il fit tomber le chargeur à moitié
vide du Beretta, le remplaça par un nouveau, vissa le silencieux sur le canon, puis
contourna le bâtiment pour rejoindre la Corvette bleue. Une vingtaine de mètres
plus loin, dans la pénombre, il faillit heurter un mafioso qui essayait de s’enfuir
par l’arrière du terrain. Il lui logea une balle entre les yeux et continua de
progresser rapidement. À travers le vacarme des armes automatiques, il
entendait les hurlements d’hommes en pleine crise de démence et les cris des
blessés. C’était un véritable massacre qui se déroulait de l’autre côté de la
bâtisse, un génocide kaléidoscopique qui menaçait de ne s’arrêter que lorsqu’il
n’y aurait plus un seul vivant parmi les combattants.


Bolan n’allait pas les plaindre. Il connaissait trop bien la
racaille de la Mafia. C’étaient tous des hommes sans foi ni loi, des rapaces de
la pire espèce capables aussi bien de torturer ou de tuer des innocents que de
mener à la ruine et au suicide ceux qui leur résistaient.


Un beau massacre, oui ! Et Bolan l’avait voulu. Il l’avait
orchestré en jouant avec la psychologie pourrie des amici, qui voulait
qu’ils se méfient même de leur propre ombre tout en salivant à l’idée de la
puissance et de la richesse.


Maintenant, il s’agissait pour Mack Bolan de sauver sa peau. S’il
ne voulait pas connaître le sort des types déjà nombreux qui baignaient dans
leur sang sur ce théâtre de combat, il devait se replier comme une ombre parmi
les ombres. Et c’est ce qu’il fit. Son entraînement à la guerre de harcèlement,
au Viêt-nam et ensuite dans la jungle démente des grandes villes américaines, avait
fait de Bolan un fauve capable de se déplacer très vite et avec une efficacité
redoutable.


Parvenu à l’autre extrémité du parking, il dut abattre
silencieusement un mafioso qui s’était retourné brusquement à son approche et
qui l’avait braqué avec un P.-M., fit sauter la cervelle d’un autre qui courait
dans sa direction pour s’abriter derrière un véhicule.


Enfin, il parvint à la Corvette. Il lança le puissant moteur qu’il
fit aussitôt rugir et embraya sèchement. Le véhicule fit un bond prodigieux en
avant, heurta un type qui prétendait arrêter la masse de métal en se campant
devant elle, son revolver braqué devant lui, et l’envoya valser dans l’air où
il pirouetta avant de retomber comme un pantin.


Couché sur le volant, il entendit des claquements d’impacts contre
la carrosserie, fit une brève prière pour qu’aucun organe vital de la voiture
ne soit touché, et continua d’accélérer vers la sortie sur l’allée de graviers.
Cent mètres… Soixante… Dans le faisceau de ses phares, il aperçut le portail
que deux mafiosi étaient en train de refermer. Il lança deux coups d’avertisseur,
actionna deux fois ses phares et vit avec satisfaction les deux lourds vantaux
en fer forgé se rouvrir.


Il freina sec à la hauteur des types qui braquaient leurs armes sur
la Corvette et lança :


— La Caddy est partie par où ?


— A droite ! indiqua précipitamment le soldat le plus
proche en baissant son P.-M.


— OK ! Fermez l’entrée et allez donner un coup de main à
vos copains, jeta Bolan en embrayant.


Il poussa un petit soupir de soulagement quand les pneus mordirent
l’asphalte de la route et accéléra en direction de East Orange, une des
banlieues de Newark. Un peu plus loin, il donna un coup de frein pour stopper
un instant à côté d’un poteau téléphonique sur lequel était fixée une boîte à
relais. Il expédia plusieurs balles silencieuses dans le boîtier et repartit en
forçant l’allure.


Une minute plus tard, il n’avait toujours pas rattrapé le véhicule
blindé de Buck Palanzi, mais il entendit par contre le chant lancinant de
sirènes de police en approche. Les Fédéraux s’amenaient, sans doute en
compagnie des flics de la ville. Hal Brognola, alerté par Schwarz, n’avait pas
perdu une seconde pour lancer ses tigres sur la piste sanglante. Ils venaient
ramasser les miettes et compter les cadavres. Mais, sans nul doute, mettraient-ils
aussi la main sur des rescapés qui leur donneraient peut-être des indications
sur les filières et les traficotages en cours dans toute la Nation.


Il força l’allure pendant une autre minute, mais la monstrueuse
Caddy n’apparaissait toujours pas. Il était évident que Palanzi avait modifié
son trajet, utilisant d’autres voies, ou que sa destination n’était pas East
Orange, là où se situait la nouvelle planque des « chouchoux » de
Marioni. Il savait pourtant comment retrouver « Bucky » et ses petits
copains.


Juste après avoir éliminé Jo Minotti, il avait pu s’approcher du
tank blindé et y avait placé contre le pare-chocs arrière une petite
radiobalise à fixation magnétique.


L’appareil n’était pas plus gros qu’une boîte d’allumettes, mais
suffisamment puissant pour émettre toutes les deux secondes des impulsions
radio à plus de trente kilomètres de distance. Le mobil-home était équipé pour
recevoir ces signaux.


Branchant la radio de bord, il appela Schwarz.


— Branche-toi sur le canal 58, indiqua-t-il quand il l’eut sur
les ondes. Vois si tu captes quelque chose.


Après quelques secondes, la voix de Gadgets lui revint :


— Je capte le bip du bug, clair et fort. Il n’est sûrement
pas très loin. Je crois que ça vient de l’ouest.


— Fais un repérage plus précis et suis la cible.


— Roger !


— Politicien ?


— Toujours en stand-by à East Orange. Je viens de l’avoir, il
dit que tous les cocos sont arrivés là-bas.


— OK. Reste en écoute et ne lâche pas le bug. Over.


Il était onze heures cinq.


C’était bien ce que Bolan avait envisagé. Tandis que les capi
recrutés pour la mise en place du Nouveau Concept étaient parqués à East Orange,
Palanzi et son état-major filaient vers Dover et Delaware. Dans la direction
que Zeymour avait prise avant de se faire intercepter par l’Exécuteur. Qu’y
avait-il de si important, là-bas ?










 


 


CHAPITRE XVII


Un soto-capo passa la tête par l’entrebâillement de la porte et
annonça à Bob Rafferty :


— Toujours pas de nouvelles de Bucky ni des autres. Le Green
Club ne répond pas.


— Tu as appelé le bureau de Matelli ?


— C’est pareil, je suis tombé sur un répondeur et les autres
lignes sonnent occupé.


Le capo se mordilla les lèvres puis regarda Cy Dartus qui le
dévisageait.


— Ça m’inquiète. Ils devraient déjà être là.


— Appelle Manhattan, suggéra le patron d’Atlanta.


— C’est ce que je vais faire si on n’a pas de nouvelles dans
un quart d’heure.


Puis il considéra les huit autres capi qui patientaient comme eux
dans le grand living, certains un verre à la main, les autres fumant ou
feuilletant des magazines qu’on avait déposés sur une table, à côté de verres
et de bouteilles d’alcool.


L’appartement où ils se trouvaient était situé dans un modeste
immeuble de la banlieue est, enchâssé entre d’autres bâtisses semblables et à
proximité d’un chantier de construction. Ils y étaient venus avec leurs gardes
du corps respectifs, ceux-ci se tenant dans une pièce contiguë.


— J’espère qu’on ne va pas nous laisser longtemps dans ce trou !
grinça un homme au visage de bellâtre qui était responsable des jeux
clandestins du Middlewest. Et j’voudrais bien que Bucky vienne nous expliquer
pourquoi il n’est pas parmi nous.


— C’est comme pour Frank Marioni, ajouta Dinn Testa, la tête
pensante de l’Ohio. On nous a bien dit qu’il présiderait la réunion. Je
commence à prendre racine ici.


— Et moi je me fais plutôt chier, dit encore un autre, juste
avant que le téléphone se mette à sonner.


Rafferty se rua sur l’appareil. Il reconnut la voix de Montesi :


— C’est qui ? demanda ce dernier d’une voix prudente.


— Bob. Bon Dieu, on se demandait…


Dinn Testa qui se trouvait à côté de lui s’empara de l’écouteur.


— Te demande plus. Tout va bien, on a seulement un peu de
retard.


— Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? Buck nous avait
laissé entendre que…


— C’était vraiment un coup de vice de ces salauds, déclara
Montesi d’un ton écœuré. Il y a eu… Enfin, on te racontera ça plus tard, pas au
téléphone. Maintenant, tout est rentré dans l’ordre.


— On bouge d’ici ?


— Vaut mieux pas. Y a des fédés qui se baladent un peu partout
en ville. On laisse tout ça se calmer et on viendra vous chercher.


— Mais quand ? s’énerva Rafferty.


— T’excite pas, Bob. La planque est sûre.


— Où est Frank ?


— Tu le verras bientôt. Je te l’ai dit, faut laisser tout ça
se tasser.


Il eut envie de demander à Montesi ce qu’il voulait exactement dire
par « tout ça », mais il se retint, songeant qu’une ligne
téléphonique n’est pas l’idéal pour échanger des confidences.


— D’accord, Rico. Mais nous laisse pas sans nouvelles.


— T’inquiète pas.


Il reçut le déclic de coupure dans l’oreille et grimaça en
raccrochant.


— On peut savoir ? fit Dartus en s’avançant.


Montesi leur résuma brièvement la conversation, puis fit ce
commentaire :


— J’ai l’impression qu’ils nous cachent quelque chose. Je me
demande s’il n’y a pas un gros problème quelque part.


— Ils jouent sans doute la prudence, envisagea le capo d’Atlanta
sans trop croire à ce qu’il disait. Et je ne vois pas pourquoi on se ferait du
mouron, il y a trente gars qui assurent notre sécurité, en bas dans la rue.


— Moi, je suggère qu’on attende encore une heure max et qu’on
taille la route si on ne les voit pas arriver.


Dinn Testa hocha la tête en fronçant les sourcils.


— Tout ça en fin de compte ne me plaît pas du tout, fit valoir
Dartus. Je renifle une drôle d’odeur et je me demande s’il y a pas un turbin
pourri quelque part.


Il ne savait pas à quel point il avait raison.


Cela faisait une dizaine de minutes que Mack Bolan était arrivé
dans ce quartier minable de East Orange que Blancanales lui avait signalé à
travers le relais de Gadgets. Il avait fait un premier passage dans la rue et
avait repéré la camionnette de Blancanales en stationnement environ deux cents
mètres après l’immeuble repéré.


Un court échange radio avait eu lieu entre eux :


— Tout est calme, Striker. Rien n’a bougé depuis que les derniers
copains sont arrivés.


— Un dispositif de défense ?


— Je n’ai rien vu. S’il existe, il a été mis en place avant
mon arrivée et sérieusement planqué. C’est au cinquième étage que ça se passe. Troisième
et quatrième fenêtres.


— Roger. Dégage le terrain et attente à E.O. -6. Over.


À présent, l’Exécuteur se tenait au sixième niveau d’un parking
aérien en cours de construction et observait avec de puissantes jumelles la
façade de l’immeuble distant d’environ trois cents mètres. Il avait fait entrer
la Corvette dans le chantier simplement en ôtant la planche qui en barrait l’accès,
et il l’avait doucement fait rouler sur la rampe inclinée en béton. La plupart
des garde-fous étaient encore inexistants, mais c’était un avantage pour Bolan
qui ainsi s’était installé à plat ventre pour prendre la visée sur sa cible.


Il aurait pu laisser la Corvette à distance dans la rue, mais il s’était
dit qu’il aurait peut-être besoin d’une liaison radio avec son char de guerre.


Un système de visée nocturne Startron était fixé sur le combiné
M-16/M-79 que Bolan tenait contre son épaule. Pour l’instant, il n’en avait pas
besoin et l’avait débrayé, utilisant l’appareil comme un classique télescope de
tir. Dans le cercle de la lunette, l’image qu’il avait de la pièce où se
tenaient les capi était impeccable. De légers rideaux voilaient les fenêtres, mais
ne constituaient qu’un handicap mineur.


Il avait reconnu plusieurs hommes aperçus au Green Club, plus d’autres
qui avaient dû le quitter avant son arrivée. Un petit mouvement de balayage
horizontal lui montra la pièce également éclairée où l’on avait laissé la
troupe en attente. Les gars semblaient parler tranquillement entre eux.


Comme le lui avait dit Blancanales, tout était calme. Un peu trop
calme, même, et Bolan commençait à se demander ce que camouflait cette quiétude
apparente. Jamais il n’avait sous-estimé ses adversaires, et c’était d’ailleurs
grâce à cela qu’il avait su rester en vie. Il savait à quel point la Mafia s’entoure
de précautions, lorsque des gros bonnets sont rassemblés quelque part. Mais ce
coin de banlieue paraissait sommeiller tranquillement. Même la circulation dans
la rue était réduite à quelques rares véhicules qui passaient de temps en temps.


La seule bâtisse située à proximité du parking aérien était un
immeuble également en construction distant d’une quinzaine de mètres et dont le
toit-terrasse s’arrêtait au cinquième étage.


Pourtant, Bolan se sentait vaguement mal à l’aise et son instinct
lui susurrait que ce coin apparemment relax pouvait dissimuler quelque chose de
très désagréable. Mais il était déjà trop engagé dans son action et ne voulait
pas risquer de perdre l’occasion. Avant de prendre sa position, il avait
examiné les abords de ce qu’il appelait son axe de pénétration balistique, inspecté
soigneusement les rues alentours avec les jumelles de nuit.


Il était désormais trop tard pour reculer.


Il avait localisé son objectif, identifié les personnages qu’il
devait abattre, et les tenait à présent dans son télescope de visée.


Il devait maintenant leur expédier son message de mort.


Cy Dartus était planté près du téléphone comme s’il s’attendait d’un
instant à l’autre à l’entendre sonner. Un énorme type qui s’appelait Joey
Malvoisi et qui dirigeait le trafic de la drogue à Miami discutait avec Frank
Ferrozzi, un capo du Kentucky, tandis que Bob Rafferty avait branché un poste
de radio et cherchait à capter les informations de nuit. Les autres étaient
assis et fumaient ou buvaient, prenant leur attente en patience.


— Tu ne connais pas la meilleure ? disait Malvoisi en
parlant d’un camé auquel un de ses revendeurs avait refilé du LSD pour de l’héroïne.
Ce con s’était tellement piquousé qu’il n’avait plus de place pour planter une
seringue. Tu sais où il se l’est mis, le LSD ?


— Dans le cul ? dit Frank avec un petit sourire crispé.


— Exactement ! Ce con pensait qu’il pouvait absorber la
dose par voie intestinale, comme un suppositoire !


Ferrozzi se dit qu’il racontait n’importe quoi pour détendre l’atmosphère
chargée d’électricité. Il haussait les épaules d’un air faussement amusé
lorsque quelque chose d’affreux se produisit. Il y eut un tintement de verre et
un jet pourpre jaillit de la gorge de Joey dont les yeux brusquement fixaient
hargneusement le plafond. Puis il émit un atroce gargouillis et se mit à battre
l’air de ses bras. Mais Ferrozzi n’eut pas le temps d’apprécier le sinistre
spectacle. Il eut la sensation extrêmement fugace de recevoir un coup de
marteau en plein visage et sa tempe s’étoila, le côté opposé de son crâne
crachant simultanément une matière blanchâtre qui alla souiller le beau costume
du play-boy de Cincinnati. Puis l’écho de deux détonations sèches arriva dans
la pièce. Dinn Testa se tournait vers la fenêtre quand deux impacts sanglants
se délimitèrent sur sa poitrine, le faisant hoqueter, les yeux subitement
exorbités.


Deux secondes plus tard, Bob Rafferty parut vouloir griffer l’air
de ses doigts et s’effondra sur sa radio qu’il entraîna au sol dans sa chute.


Le play-boy de Cincinnati regardait stupidement sa veste sur laquelle
s’accrochaient des morceaux de la cervelle de Ferrozzi. Puis il fit un bond
pour se jeter derrière un fauteuil, mais il encaissa dans le corps plusieurs
projectiles qui le trouèrent de part en part et il retomba inerte sur la
moquette miteuse.


— Qu’est-ce que vous foutez ? hurla un mafioso à l’adresse
de la troupe confinée dans la pièce attenante. Bande de cons ! On est en
train de nous assassiner !


Des quatre capi qui étaient encore vivants dans la salle de séjour,
deux avaient réussi à se jeter à l’abri derrière des meubles, les deux autres
cherchant à s’enfuir en rampant vers la porte donnant sur le couloir. Celle-ci
s’ouvrit brutalement sur un garde du corps qui déboucha, revolver au poing et
les yeux hagards, suivi d’une horde qui se bousculait dans le couloir. Il n’eut
pas le temps de comprendre réellement la situation. Une multitude de pointillés
s’inscrivit sur son torse, le faisant danser frénétiquement et le rejetant sur
ses copains.


Et ce fut l’enfer, total et abominable. De grosses détonations
retentirent. Les quelques vitres encore intactes aux fenêtres se brisèrent en
des milliers de fragments qui tintèrent sinistrement et s’enfoncèrent dans les
chairs de ceux qui cherchaient à se protéger.


Bolan appuya une nouvelle fois sur la détente du M-16 lorsque les
croisillons du télescope furent centrés sur le visage de l’homme qui se tenait
de profil près d’une table. Une demi-seconde plus tard, il vit le visage se
disloquer. Sans plus s’en occuper, il visa une silhouette qui se lançait au sol
dans une courbe involontairement acrobatique, et lâcha trois balles qui
transformèrent le mouvement en une trajectoire grotesque qui s’acheva dans un
enchevêtrement de bras, de jambes et de meubles renversés.


Il venait de positionner le sélecteur de tir sur rafale lorsqu’une
porte s’ouvrit en arrière-plan. Exerçant plusieurs petites pressions sur la
détente, il fit crachoter le M-16 dont les frelons hurlants rejetèrent en
arrière les soldats venus en renfort. Puis, lorsque le percuteur claqua à vide
dans la culasse, il releva un peu le museau du gros combiné pour faire une
correction de visée et appuya sur la détente du M-79.


La grenade partit pratiquement à l’horizontale, passa à travers une
fenêtre et explosa en libérant sa charge de shrapnell dont les multiples
fragments criblèrent les corps des mafiosi qui se croyaient à l’abri derrière
des meubles ou couchés au sol. Puis il engagea dans la grosse culasse un
projectile explosif de 40 mm, visa la fenêtre de la pièce où se tenaient
encore quelques soldats en pleine panique, et tira. L’effet fut prodigieux. Le
souffle de l’explosion balaya vers l’extérieur une multitude d’objets
hétéroclites ainsi que plusieurs corps désarticulés qui se mirent à
tourbillonner dans la nuit avant de s’écraser sur l’asphalte de la rue. Pour
faire le compte, il leur expédia encore deux grenades, une dans chaque fenêtre,
et se releva.


C’était fini, du moins pour ce qui était de la planque des élus de
Frank. Le terrain, de ce côté, était nettoyé. Pourtant, dans les deux ou trois
secondes qui suivirent, l’Exécuteur dut brutalement réviser son point de vue. Une
rafale hurlante déchira soudain l’atmosphère et une nuée de projectiles s’écrasa
sur un pylône de soutènement, à quelques centimètres de Bolan qui plongea au
sol pour échapper à la grêle meurtrière. Le tir provenait d’en haut. Il roula
sur lui-même, se stabilisa d’un coup près de la Corvette et arma la culasse du
M-79, visant le centre de la zone où il voyait la lueur saccadée qui
accompagnait la rafale. La grenade explosa dans un vacarme tonitruant à
mi-hauteur de la rampe d’accès au septième niveau et le staccato de P.-M se tut.
Mais d’autres coups de feu retentirent, de gros impacts firent sauter des
morceaux de béton autour de lui et de nouveau une mitraillette égrena son chant
mortel. Cela provenait en grande partie de la rue, en hauteur.


Bolan avait commis une erreur. Il y avait bel et bien un dispositif
de protection ! Des tireurs avaient été postés un peu partout autour de la
planque des capi, sans doute sur les toits, dans la rue et dans les immeubles
proches.


Il était piégé, fait comme un rat dans ce parking inachevé que les amici
étaient sans nul doute en train d’encercler. Et les tireurs, à distance, le
canardaient pour le fixer sur place, lui enlever toute possibilité de manœuvre.
Tandis que d’autres, certainement, se lançaient déjà à l’escalade des rampes d’accès.


Bolan connaissait bien la manœuvre. Il s’agissait d’une tactique
militaire couramment utilisée pour prendre un objectif d’assaut et il tira mentalement
un coup de chapeau à ceux qui avaient organisé la défense du quartier. Il s’agissait
vraisemblablement d’anciens G.I. recrutés pour la circonstance dans le milieu
de la pègre. De pauvres types que la société avait rejetés au lendemain de la
guerre du Viêt-nam et qui n’avaient eu d’autre alternative que de vivre d’expédients,
louant leurs services à qui voulait les employer. Jack Grimaldi, le pilote qui
était devenu l’ami de l’Exécuteur, avait été de ceux-là avant leur rencontre.


Mais Bolan ne voulait pas crever comme un animal traqué dans cette
tanière de béton. Il s’était depuis longtemps préparé à une telle éventualité
et, s’il devait mourir, ce serait en combattant jusqu’au dernier souffle de vie.


Éjectant le chargeur vide du M-16, il en fixa un autre sous la
culasse et, penché en avant pour échapper au déluge de plomb qui s’abattait de
partout, il s’introduisit d’un bond dans l’habitacle de la Corvette puis
brancha la radio de bord.


— Gadgets ! cracha-t-il dans le micro.


Schwarz lui répondit immédiatement :


— Roger ! Tu es accroché ?


— Affirmatif ! Récupération immédiate par l’arrière !


Sans attendre la réponse, il lança le moteur du véhicule qu’il fit
rouler dans un hurlement de pneus jusqu’au fond du parking et vira sec pour se
présenter de face sur l’espace d’une cinquantaine de mètres qui le séparaient
de son extrême bord, là où le parapet n’avait pas encore été aménagé.


Il allait tenter une sortie à la désespérée, une action
complètement démente dans laquelle ses chances d’en sortir vivant étaient
voisines de zéro. Mais il n’avait pas le choix. C’était ça ou accepter une mort
lamentable dont le spectre n’allait sûrement pas tarder à apparaître devant lui.


La nuit était relativement claire. Ce qui le desservait dans le
cadre d’un combat rapproché, mais l’arrangeait pour la manœuvre qu’il allait
entreprendre comme un défi à tout ce qui apparaît aux hommes comme rationnel.


Il se concentra un court instant, tous ses muscles tendus à l’extrême,
sa volonté braquée vers l’objectif à atteindre. Puis il accéléra à fond, faisant
rugir le puissant moteur, et embraya d’un coup. Les roues accrochèrent le béton
dans une stridulation aiguë et la voiture de sport partit comme un bolide vers
le bord du gouffre. Il était parvenu à mi-chemin quand un groupe d’hommes
déboucha de la rampe d’accès, ouvrant aussitôt le feu.


Une pluie de projectiles s’abattit sur la carrosserie. Le
pare-brise en triplex s’étoila en plusieurs endroits, les vitres latérales
partirent en une infinité de morceaux et un pneu éclata à l’avant, déséquilibrant
la trajectoire. Mais l’inertie du véhicule compensa le déport et la Corvette
continua d’avaler les quelques mètres qui la séparaient du vide.


Puis les roues quittèrent la surface bétonnée. Bolan eut la
sensation, un court instant, de se trouver en totale apesanteur et crut qu’il
allait se retrouver dans l’espace. Durant deux ou trois secondes, il ferma les
yeux, les rouvrit pour assister à la vision incertaine du toit-terrasse de l’immeuble
en construction qui se rapprochait avec une curieuse lenteur.


La hauteur de la dénivellation était d’environ six mètres. Six
mètres de chute libre qui allaient déterminer la vie ou la mort de l’Exécuteur
en cette nuit démentielle d’une banlieue minable de Newark. Puis le choc se
produisit. Les roues touchèrent brutalement le béton armé, la caisse rebondit
une fois, deux fois, s’inclinant un instant sur le côté pour retomber à plat et
poursuivre une trajectoire glissante malgré les freins que Bolan avait bloqués.
Il pensa que la Corvette avait trop de vitesse, qu’elle allait continuer de
déraper jusqu’à l’extrémité de la terrasse et poursuivre sa course dans le vide.
Puis elle heurta violemment une manche d’aération, se souleva à moitié sur le
côté et retomba sur ses roues dans un abominable bruit de grincement, complètement
arrêtée.


Il demeura un bref instant immobile, respira à fond l’air de la
nuit et manœuvra la poignée de portière. Mais celle-ci était bloquée. La
violence de l’atterrissage avait faussé la carrosserie et il dut quitter la
Corvette par l’emplacement d’une vitre éclatée, saisissant au passage le
combiné militaire et l’attaché-case qui avait appartenu à Buck Palanzi.


Avant de déclencher les hostilités, Bolan avait procédé à un
repérage de la zone de combat. Une inspection rapide, mais cela lui avait
permis d’avoir une vue d’ensemble de la configuration des lieux.


Se retournant, il aperçut plusieurs hommes qui déjà ouvraient le
feu depuis le bord du sixième niveau du parking. Il les arrosa brièvement avec
la M-16, leur dépêcha ensuite une grenade à fragmentation qui fit disparaître
les silhouettes sombres, puis il s’approcha du vide.


Il avait repéré un toboggan fixé contre la façade en construction, servant
à l’évacuation des gravats. Sans la moindre hésitation, il se passa le
M-16/M-79 en bandoulière, serra l’attaché-case contre sa poitrine et se jeta
dans la grosse gouttière métallique.


La glissade lui parut interminable. S’aidant des jambes et des
coudes pour freiner sa chute, il sentit la brûlure du métal contre sa peau à
travers l’étoffe de son costume. Enfin, il atterrit sur un tas de sable dans
lequel il s’enfonça, se dégagea vivement et entama une course à travers le
chantier.


La camionnette grise l’attendait de l’autre côté, dans une petite
rue sombre où un chien était en train d’aboyer frénétiquement. Il s’y engouffra
et Schwarz démarra aussitôt en accélérant à fond. Il changea plusieurs fois de
direction, pédala à toute vitesse dans une longue ligne droite, bifurqua encore
une fois dans une voie éclairée par des lampadaires et enfin réduisit l’allure.


— Bon Dieu ! s’exclama Gadgets en jetant un coup d’œil à
son ami qu’il observa dans la lumière blafarde de la rue. Tu es passé sous ta
bagnole ?


Bolan était en loques. Son visage était marqué de griffures et de
souillures de ciment, et un peu de sang coulait de son cuir chevelu. Mais il
était vivant. Il avait réussi à sortir de l’enfer.


— Mets le cap sur la base mobile, indiqua-t-il à Schwarz. La
nuit n’est pas encore finie.










 


 


CHAPITRE XVIII


Le char de guerre était en position à six cents mètres de la grande
villa moderne plantée à l’extrémité nord de Delaware. C’était une bâtisse
isolée et entourée de haies, comportant un jardin d’agrément et un petit
parking où stationnaient quatre grosses voitures. La Cadillac blanche était
visible comme une tache sur le fond sombre de la façade.


Blancanales l’avait filée à distance grâce au système de poursuite
radiogoniométrique dont était équipé le mobil-home. Et la trajectoire l’avait
amené après quelques détours à cette maison apparemment tranquille dans
laquelle brillaient plusieurs fenêtres.


Bolan l’observait à travers un écran-vidéo relié à une caméra
équipée d’un zoom à fort grossissement. Politicien et Gadgets étaient à ses
côtés, le regard également rivé à l’écran.


— Je me demande bien qui est là-dedans à part les occupants de
la Caddy, fit Blancanales au bout d’un moment.


Schwarz demanda :


— Tu crois que c’est là qu’ils devaient tenir la réunion avec
les élus de Frank, Mack ?


— Ça se pourrait bien. En tout cas, la maison semble assez grande
pour contenir tout ce monde.


L’Exécuteur avait revêtu sa combinaison noire et s’était équipé
pour le combat. Le gros AutoMag pendait à son ceinturon militaire, son fidèle
Beretta était logé dans un holster sur sa poitrine et un pistolet-mitrailleur mini-Uzi
lui pendait à l’épaule. Les poches de sa combinaison contenaient des munitions
supplémentaires pour les trois armes ainsi que quelques grenades à main.


Il parut réfléchir un moment, puis annonça :


— Le moment est venu d’aller voir.


Schwarz suggéra :


— On ferait peut-être mieux de les canarder d’ici avec le
lance-roquettes, tu en as fait assez pour cette nuit.


— Necker est là-bas, rétorqua simplement Bolan avec un
mouvement de la tête vers l’écran.


Puis il demeura silencieux et sortit du char de guerre.


La taupe fédérale se faisait du mauvais sang tout en écoutant
Palanzi et les autres qui discutaient âprement de la façon dont ils allaient
devoir quitter les lieux.


Quelques instants plus tôt, la triste nouvelle était arrivée par le
téléphone. Un type affolé avait raconté ce qui s’était passé à East Orange :
l’attaque du Grand Fumier n’avait laissé aucun survivant parmi les chefs et les
hommes chargés de leur protection. Palanzi était devenu blême, de même que
Lamama et Montesi. Un autre personnage, vieux et maigre comme un clou rouillé, s’était
effondré en écoutant ce que disait dans l’écouteur le rescapé du carnage. Sans
un mot, de grosses rides supplémentaires barrant son front dégarni, il était
allé s’enfermer dans une pièce à l’étage, et les autres ne l’avaient pas vu
depuis.


Et Necker était rongé par l’angoisse. Pas pour lui, mais pour ce
fou qui avait à plusieurs reprises lancé des assauts contre ses adversaires au
cours de la journée. Il ne devait pas avoir dormi depuis au moins vingt-quatre
heures. Il était sûrement au bout de ses forces, peut-être blessé, même. Il
craignait qu’il ne lance encore un assaut contre le refuge où se tenaient en ce
moment tapis une douzaine de mafiosi puissamment armés et mauvais comme des
teignes.


S’approchant de Palanzi, il dit avec de l’énervement dans la voix :


— Pourquoi est-ce qu’on ne fout pas tout de suite le camp, Buck ?
Ça ne sert plus à rien de rester ! Et suppose que l’ordure de Bolan s’amène
ici comme il l’a fait à East Orange…


Le capo du Massachusetts le considéra avec une sorte de hargne, comme
s’il voulait faire passer à la fois sa trouille et sa mauvaise humeur sur
quelqu’un, et répliqua :


— On va s’en aller. On va se tirer, mais avant je voudrais que
Frank avoue à tout le monde qu’il a fait une monstrueuse connerie ! C’était
pas digne d’un chef comme lui, bordel de merde !


— Tu as sans doute raison, admit Necker. Mais personne ne
pouvait imaginer que ça se passerait ainsi.


Il haussa les épaules, se tourna vers la fenêtre et ajouta :


— Quelqu’un devrait aller le chercher. On réglera la question
plus tard.


Dehors, il vit les sentinelles dont plusieurs étaient immobiles
dans le petit parc, les autres déambulant lentement suivant un itinéraire
invariable. Ils étaient tous armés de mitraillettes ou de fusils antiémeutes à
chevrotines. C’étaient des malacami, des méchants que Marioni avait fait
venir de Sicile pour assurer sa garde personnelle.


Pourvu que Striker ne vienne pas, songea Necker en entendant les
pas de Palanzi qui gravissait l’escalier menant à l’étage. Pas encore, bon Dieu !


Mais, soudainement, ses yeux s’écarquillèrent. Il avait cru
apercevoir une rapide silhouette noire qui s’était approchée d’une sentinelle. Il
ferma les yeux, les rouvrit aussitôt pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé,
mais il ne vit plus la forme sombre, pas plus que la sentinelle, d’ailleurs.


Et puis l’orage éclata. Le feu et le tonnerre se déchaînèrent
brutalement avec une violence apocalyptique. Cela débuta par une interminable
rafale qui faucha d’un coup une demi-douzaine d’hommes, les fit tressauter en
une danse grotesque et macabre, tandis que leurs copains se mettaient à tirer à
l’aveuglette sur une cible que personne n’apercevait encore. Une déflagration
assourdissante accompagna une immense boule de feu qui se développa en un
millième de seconde sur la droite, dans le jardin. Une autre explosion fit
tomber presque toutes les vitres de la fenêtre par laquelle le consigliere
assistait à une brutale vision d’enfer. Il se recula vivement, le visage
piqueté de petits éclats de verre. Une autre encore engloba trois mafiosi qui s’étaient
retranchés derrière une statue en stuc et vidaient devant eux les chargeurs de
leurs armes.


Des coups de feu partirent depuis l’étage, vraisemblablement tirés
par une fenêtre. En réponse, il y eut une courte rafale, un bref instant de
silence, puis Necker vit passer presque devant ses yeux un corps qui atterrit
dans l’herbe, à moins de deux mètres de la façade. Au terme de la chute, le
corps se retourna, laissant apparaître le visage crispé sur une grimace
hargneuse de Buck Palanzi.


Rico Monteçi et Lamama s’étaient accroupis derrière un divan qu’ils
avaient renversé, ne laissant chacun dépasser qu’un œil et un pistolet.


Necker, lui, n’avait nullement envie de se planquer. Il n’avait
même plus envie de rien du tout. Dépassé par la brutalité des événements, il
éprouvait une vague envie de vomir et un bourdonnement lancinant lui emplissait
la tête.


Une nouvelle déflagration fit vibrer la villa tout entière, suivie
d’un bruit moins fort. La porte d’entrée en bois massif venait de se
volatiliser dans le hall. Un courant d’air violent fit voler les rideaux, projeta
par terre quelques verres et des bouteilles qui se trouvaient sur la table, et
une silhouette jaillie de la nuit fit son apparition, crachant tout de suite le
feu.


Le divan derrière lequel se cachaient les deux capi perdit la
moitié de son rembourrage sous l’effet des impacts d’une multitude d’ogives de .223
qui le criblèrent. Rico et Nick se redressèrent dans un parfait mouvement d’ensemble,
le corps tendu en arc de cercle par les frelons voraces qui venaient de s’y
enfoncer, puis ils s’abattirent chacun de son côté, déjà morts avant de toucher
le sol.


Bolan fit un pas vers son ami et lui demanda simplement :


— Ça va ?


— Ça va, répliqua la taupe fédérale d’une voix enrouée.


— Où est-il ?


Il fit un petit mouvement de la tête pour désigner l’étage et Bolan
partit au pas de course dans l’escalier. Le combiné braqué devant lui, le doigt
prêt à appuyer sur la détente. Il ouvrit plusieurs portes à la volée sans rien
découvrir d’autre que des pièces vides aux meubles recouverts de draps. Il ne
restait qu’une porte au fond du couloir. Il l’enfonça comme les autres et s’arrêta
net sur le seuil d’un petit salon cossu où planait l’odeur infecte d’un cigare
sicilien. Le rouleau de tabac se consumait lentement dans un cendrier en argent
placé sur une table de style, devant un grand et haut fauteuil.


Frank Marioni occupait ce fauteuil. Il tenait dans sa main droite
un Colt .45 à barillet qui devait dater de la première guerre mondiale et le
pointait devant lui sans trembler. Étonnamment calme, il considéra l’apparition
durant plusieurs secondes, et laissa tomber d’une voix de violoncelle :


— Ah ! Te voilà, soldat ! Je t’ai attendu longtemps.
Qu’est-ce que tu faisais dehors ?


— J’étais en train de liquider tes hommes, dit Bolan sans s’émouvoir.


— Tu aimes tuer, hein ?


— La racaille, oui.


— Je suppose que tu es venu pour me tuer aussi.


— Ou est-ce que tu en penses ?


— Tu es déraisonnable. Je te tiens au bout de mon revolver.


Bolan ricana :


— Tu attends quoi ?


— On devrait poser nos armes et discuter un peu, tu ne crois
pas ? dit le capo di tutti capi.


Bolan s’attendait à une traîtrise. Celle-ci se produisit à l’instant
précis où Marioni finissait sa phrase. Il vit le vieux doigt ridé se crisper
sur la détente et s’écarta d’un saut de côté tandis que le Colt aboyait. Dans
le mouvement, en moins d’une demi-seconde, il avait lâché le combiné et sorti l’AutoMag
qui cracha une balle monstrueuse. L’arme de Marioni se volatilisa. Il poussa un
couinement de douleur, resta un instant à considérer sa main vide et eut
ensuite un regard de stupéfaction vers Bolan.


— Comment as-tu fait ça, petit ? Hein ? Comment tu
as fait ça ?


— Comme ça, fit Bolan en tirant une nouvelle balle qui
pulvérisa le cendrier où brûlait l’ignoble cigare.


Marioni émit un petit sifflement admiratif, la bouche en cul de
poule, puis un drôle de rire secoua sa maigre carcasse.


— Je comprends pourquoi mes hommes n’ont jamais réussi à te
descendre, Bolan. Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ? Me tuer à
mon tour ?


— Non. Je vais te laisser vivre.


— Pourquoi tu ferais ça ?


— Je veux que tu survives à ta défaite, Frank. Tu es une
vieille ordure vicieuse et te tuer serait un châtiment trop doux pour toi. Je
veux que tu prennes conscience que tu n’es plus rien, que ton empire est parti
en fumée et que les quelques voyous qui te restent encore sont prêts à te
cracher dessus. Parce que tu ne représentes plus rien pour eux. Tu ne peux plus
rien leur apporter.


— C’est toi qui le dis, rétorqua le Roi de Manhattan en
faisant un geste de la main pour se frotter un œil qui brusquement devenait
humide.


Un instant, Bolan eut presque pitié de lui. Mais il lui fallait
rester dur jusqu’au bout. L’être qu’il avait devant lui représentait tout ce qu’il
y a de plus haïssable dans la société moderne. C’était un fou lucide avide du
sang des autres et d’une rapacité sans pareille, un individu qui avait été
tout-puissant et qui avait mis ce pouvoir au service du mal.


— Tu sais ce que j’ai fait aussi ? fit Bolan avec un bref
sourire. Je me suis arrangé pour que certains de tes lieutenants pensent que
nous étions d’accord, tous les deux, pour arranger ce coup.


— Tu as fait ça ? éructa Marioni.


— Oui. En ce moment, ils doivent se préparer à te demander des
comptes.


— Tu… tu…


À ce moment, la porte s’ouvrit. Phil Necker apparut, un automatique
à la main. Il fit feu aussitôt, manquant Bolan de peu, et celui-ci se retourna
d’un bloc pour lui répondre d’un aboiement de l’AutoMag. Mais le consigliere
perdit l’équilibre une fraction de seconde avant le départ de la balle qui le
frôla avant de s’enfoncer dans le mur du couloir. Puis Necker disparut dans un
bruit de pas précipités et l’Exécuteur se retourna vers Marioni.


— Tu vois, Frank, tout ce qui te reste, ce sont des connards
comme celui-là. Des gratte-papier qui louperaient un éléphant dans Central Park.


— Je t’emmerde, Bolan. Je ne suis pas encore fini.


— Amuse-toi à recoller les morceaux, dit l’Exécuteur en se
détournant définitivement pour quitter la pièce.


Il regagna le rez-de-chaussée, s’arrêta devant Necker qui se tenait
immobile au milieu de la salle de séjour et lui dit doucement :


— Tu as fait ce qu’il fallait. J’avais la trouille que tu sois
grillé auprès du vieux débris.


— Il a encore des effectifs.


— Tant mieux. Ce me sera plus facile de les trouver.


— Tu rentres, maintenant ?


— Je rentre.


Bolan lui sourit amicalement et s’en fut dans la nuit.










 


ÉPILOGUE


Extrait du journal de bord de Mack Bolan :


« Dans ce dernier assaut contre la vermine de la Cosa Nostra, je
me demande ce qui m’a conduit le plus à épargner Frank Marioni. Est-ce parce qu’il
est vieux et condamné à brève échéance par la médecine, ou à cause des
réactions qui ne manqueront pas de se produire lorsqu’il retourna s’asseoir à
la table de la Commissione, à Manhattan ?


« Certes, il est préférable d’avoir en face de soi un
adversaire que l’on connaît et dont on peut prévoir plus ou moins les
agissements. Par ailleurs, si je l’avais éliminé, un autre prendrait sa place, à
coup sûr, et œuvrerait dans l’ombre pour restructurer les forces de la Mafia. Et
personne n’en connaîtrait rien pendant un certain temps, un délai qui peut-être
serait fatal à la société américaine.


« Je crois que je ne me poserai plus cette question. Comme
lorsque je combattais dans le Sud-est asiatique, je préfère savoir qui est mon
ennemi.


« La Cosa Nostra n’est pas encore détruite. C’est un cancer
dont les métastases se prolongent à l’infini. On a beau les trancher, elles
resurgissent toujours ailleurs. Cela fait partie de l’essence même des
individus qui ont perdu tout sens moral et qui n’ont d’autre aspiration que d’engloutir
leurs frères dans l’enfer de leur propre déchéance. Mais peut-être après tout
est-ce une constante propre à l’être humain, une tare héréditaire qu’une
puissance maléfique a inventée pour l’homme dans ce monde manichéen. Car même
les fauves les plus redoutables ne se dévorent pas entre eux.


« En ce qui me concerne, je ne sais pas de quoi demain sera
fait. Il se peut que je cesse brusquement d’exister à la suite d’une simple
erreur tactique. Seuls Dieu et le diable sont au courant. Mais j’irai jusqu’au
bout, tout simplement parce que je crois à la justice, à la miséricorde divine
et au respect d’autrui. »
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